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SECONDE LETTRE. 

A MONSIEUR 

LE CHEVALIER DE B**j 

JE vous envoyé le plan que vous tng 
demandez depuis fi long - temps ,' 
Monfieur ; & je me flatte que vous en 
ferez content , car je l'ai compofé avec 
autant de foin que de plaifir. 

Le cara&ére & les aventures de Mon-? 
fieur votre oncle , que nous allons re-: 
préfenter dans cette pièce, ont tant d'a- 
grémens &-de fingularité , que je pré- 
fume qu'il nous fera facile d'en faire un 
ouvrage intéreffant : nous l'intitulerons. 
i? Aimable Vieillard , car il n'y a 
pas au monde un caraéfcére plus gracieux 
que le fîen ; & Part & la facilité de fe 
rendre aimable à fon âge , & de fe faire 
aimer fincerement par une jeune femme 
toute charmante , qui a pûfe réfoudre ^ 
pour Pépoufer > à lui facrifier un amant 
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LETTRE IL 

aimé , font des talens & des dons fingu- 
liers , qu'on peut juftement regarder 
comme un "phénomène. Tout ce que je 
crains, c'eft que ce cara&ére , quoique 
copié d*après nature , ne paroiffe pas 
vraifemblable : car où font les vieillards 
qui peuvent parvenir au bonheur de 
Moniteur votre oncle ? Cependant , tout 
bien coniidéré, Monfieur , comme nous 
voulons le copier trait pour trait , notre 
peinture rendra fi fidèlement la vérité» 
qu'elle pourra bien acquérir le mérite du 
vraifemblable. J'ai l'expérience d'un pa- 
reil fuccès : ma capricieufe du Philofiphe 
marié, parut d'abord, aux Comédiens 
même, un cara&ére outré; mais, comme 
je l'avois copié foigneufement fur une 
perfonne avec qui je vivois depuis long- 
temps , la vérité de cette copie frappa 
tellement tous les efprits , qu'enfin elle 

effa , & pafle encore pour vraifembla*- 
b , en dépit d'Ariftote & de fes tradu- 
cteurs & commentateurs, oui prétendent 
que Souvent le vraifemblame se fe trou- 
ire pas dans le vrai, qu'jknoirç défen-. 
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3ent de repréfenter fur la fcéne , s'il eft 
&jet à cet inconvénient. Pour moi , j'ai 
paffé fur la régie avec fuccès ; & j'efpére 

3ue nous ne ferons pas moins heureux 
ans l'imitation de votre aimable oncle. 
Enfin , mon cher Chevalier, je porte 
la complaifance pour vous aufli loin que 
mon amitié puiffe la conduire. Non-feu- 
lement j'ai tout quitté pour drefler le plan 
que je vous envoyé , j'ai fatisfait exacte- 
ment à ma promette , en compofant les 
trois premières fcénes du premier a&e : 
à la vérité , je ne les ai faites qu'en profej 
& vous prendrez la peine de les verfifier, 
vous qui faites fi facilement de très-bons 
vers , à moins que vous ne jtfgiez à pro- 
pos de continuer la pièce en profe ; & 
c'eft à quoi je voudrois vous déterminer, 
parce que l'ouvrage en paroîtroit plus 
naturel , & qu'il eft effentiel dans celui- 
ci de vous rapprocher de la nature le plus 
exactement qu'il vous fera poffible , afin 
de faire plus aifément goûter votre prin- 
cipal cara&ére. Vous me direz qu'il eft 
moins facile de faire réuflir une pièce erç 
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LETTRE II 

profe , qu'une pièce en vers, parce que 
la vérification donne du relier aux cho- 
fes les plus communes, & bien fou vent 
même à de pures fadaifes > ou à des pen- 
fées très-fauffes. Je demeure d'accord 
avec vous , que c'eft là le privilège de la 
poëfie ; mais vous écrivez fi finement & 
fi délicatement en profe , que vous ères 
capable de faire illufion , par la légèreté 
& par les agrémçns de votre ftyle. U'aiVt 
Jeurs , il y a certains fujets qui réufîiffent 
mieux en profequ'en vers ; ce font les 
fujets peu élevés qui n'amènent rien de . 
pathétique ? tçl eft celui quç v Yous aile» 
traiter, Vous pouvez fuivrç aifémen* 
mon avis , car yous n'êtes pas des ces poë* 
tes qui ne favsnt écrire qu'en vers, pa* 
même une harangues pas même un petit 
compliment. Je compare ces gens-là , 
mon cher Chevalier , à certaines perfon* 
lies qui n'ont d'efprit que dans leur tri* 
pot, c'çft-à'dire , dans certaines foci&és 
que nous connoïflfons vous & moi * & oh 
Yqn s'eft fait un jargon , & une forte d'e£ 
prit qtù n'çft çntçndu , 84 qui n't de met 
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tïte que parmi ceux qui compofent ces 
fociétés. Parcourez toi\s les différens 
quartiers de Paris , vous trouverez dans 
Tun des expreffions & des plaifantèfies 
qui s'y font admirer, qui font rire à pi- 
mer , & qui paroiffent miférables à vingt 
maifons en-deçà ou par-delà. Pour vous, 
mon cher Chevalier, vous avez de i'efr 
prit partout, & en toute forte de lan-î 
gage; ainfi , quelque parti que vous pre-i 
niez par rapport au ftyle de l'ouvrage 
que vous allez entreprendre , foyez sûr 
que vous ferez bien , & tâchez d'avoir 
une fois bonne opinion de vous-même* 
Voici les fcénes en queftion : mandez-; 
moi l'effet qu'elles auront produites fur 
vous, 8c fi vous çroyçz devoir vous en 
fervir. 

Le jeune gentilhomme ègui ces iettres font adrejfées , a 
fait trois comédies fur les plans qu'il avoit demandés , (?y 
apoit employé les fcénes que Von donne ici ; mais une mort 
prématurée ayant enlevé ce jeune & 1 noble auteur , quijetta 
au feu ces troit pièces pendant fa maladie, il n'y a nul in- 
convénient à publier cesfragmtns, 6» les lettres qui Us a> 
çompagnoient, 
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Madame DE BOISDOUCET, 
Madame PC GRINVILLÇ, 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 



Monfieur DE BOISDOUCET, CATÀU. 

M. De Boisdoucet. 
IOutiens-moi, ma pauvre Catau ; 
J mes jambes me rîfufent le fervice aujour- 
I d'hui. J'entre dans un accès de goutte* Ah, 
I qu'il vient mal à propos ! Jamais je n'eus 
' moins de difpouuon à être incommodé. 
Catau. 

Ma loi , Monfieur , û la goutte a réfolu de vous rendre 
vifite , elle n'attendra pas votre commodité. 
M. De. Boisdoucet. 
Tu dis vrai ; elle me furprend toujours, la traîtreflè. 
Maudite ennemie du repos & de la joie,pourquoj vicos-tt^ 
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io L'AIMABLE 

l'acharner fur «soi , qui se fuis ni ïéneux , ni fombre , ni 
mélancoUqtie » de qui n'ai pas le temps 4e m'alftiger ? 

Catau. 
Voilà jufteme'nt ce qui fait qu'cUe vous tient fi bonne 
compagnie» Vous ave*, toujours aîrfté la jote, & la joie 
eu la mère de k goutte; «'tft «e que vous difoit l'autre 
jour votre médecin. 

M. De Bqisdoucet. 
Mon médecin eft un fq». Je conaois des gens graves Se 
férieux, des philosophes , des Catons , des dévots , pour 
dire encore plus , à qui elle ne fait pas plus de quartier 
qu'à moi. Va , croi-moi , mon enfant , elle en veut aux 
fages comme aux fous ; & , tout compté , tout rabattu , 
j'aime mieux l'avoir acquife par folie que par fageflfe : au 
moins me refte-t-il un agréable fouvenir du paflé $ ce 
fouvenir eft le bâton de la vieillefiè* 

Catau. 
Pour moi , je crôi que c'eft fon tourment. Ahj Monfïeiir, 
qu'il eft dur de fe reflbuvenir qu'on a été , & de fentlr 
quonn'eftplus. ! 

M. De BoISdôucbt. 
Eh ! Qui te dit que je fens cela ? Avant que de juger un 
homme * il faut lui faire fou procès* 

Catau. 
Pardon û je fuis un peu trop libre , mais je vous dirai tout 
bonnement, Moniteur , que je croi que tous le* juges du 
monde vous condamneront fur l'étiquette du fac« La 
goutte ne plaide pas bien pour vous» 

M. De Boisdoucbt» 
Je ne l'ai pas toujours ; &\ grâce au ciel, elle me laiflè 
tle longs intervalles , que je mets induftrieùfemeat à 
jprofit» 

Catau. 
Induftrleurement , c*eft bien dit. Quand on a mangé foa 
jejnd , il Élut vivre d'iaduftric, 
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M. De Boisdoucet. 
Ah , friponne ! Je t'apprendrai à me cormoître. 

C'ATAU, 

Voilà une menace bien téméraire aux approches 6e là 
goutte. 

M. De Boisdoucet. 
Morbleu ! Si elle vient tout de bon , je la trecaâèral 
tant , qu'il faudra qu'elle déguerpiue. 

C A T A U. 

Hom ! Elle fera plus forte que vous* A propos, Madame 
Vient d'arriver de la campagne , & Viendra vous voir 
dans un petit moment : ne lui feréx-vous point «uni 
quelque menace ? 

M. De Boisdoucet* 
Oh , non. Sa préfence me rend modefte* Je fuit un peu 
mortifié quand je compare mon âge avec le lien ; mais je 
la défie , toute jeune qu'elle eft , toute charmante qu'elle 
eft t de me furpaflêr en bonne humeur* 

C A T A U. 
La bonne humeur eft un mérite qu'on auroit tort de vous 
comefter. Mais , malgré ce précieux refte de votre jeu* 
neflê , parlons en confcience, Monsieur: étoit-il de votre 
prudence , à foixante ans complets, d'époufer une fém* 
. me de vingt ans r 

M. De Boisdoucet. 
Oui , fans doute. Quand on Te fent le goût trop ufé , il 
faut chercher quelque ragoût qui le ranime. Quoi, parte 
que je fuis vieux , dois-je renoncer à la bonne chère ? Si 
je ne puis pas manger beaucoup , je veux au moins man+ 
ger délicatement. La vielilefle eft trop ennuyeufe , pour 
la priver de ce qui peut la réjouir. La jeunelTe fe livre 
aux plaifirs par paflîon Se par emportement , le la vieil* 
leflè par choix & par réflexion ; l'une eft entraînée par 
eux, l'autre s'efforce à les retenir : la première les dé- 
vore fans modération , & fouvent a fon préjudice ; la fe* 
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condt en ufe fobremenc , & its favoure à longs traies 
comme un reftauram falutaire. 

C a T a u. 
Vous défende* la vieillefTe à merveille; mais cependant 
j'ai toujours oiii dire que toute forte de plalfirs ne lui 
convenoient pas ; Qu'elle devoir renoncer à l'amour , & 
♦ncore plus au mariage* 

M. De Boisdoucet. 
Eh, pourquoi cela? 

C A t a u. 
Pourquoi ? Eh mais . . . Ceft qu'elle n'eft faite ni pour 
l'un , ni pour l'autre. 

. M. De Boisdoucet. 
Ceft félon. U y a vieillards Se vieillards : ceux qui font 
rechignes , malpropres & dégoûtans , fâcheux , querel- 
leurs & babillards , qui louent toujours le temps paflfé, 
& crient fans celle contre le temps préfent , doivent re- 
noncer à toute union , à toute fociété ; mais tout vieillard 
qui, comme moi, ne diffère des jeunes gens que par l'âge, 
eft en droit de les imiter en tout 5 il peut aimex comme 
•ux , fe marier comme eux • • • 

C A T A u. 
Oui; mais,». 

M. De Boisdoucet. 
Point de mais , s'il vous plaît , Mademoifelle Catan« 
N'eft-il pas vrai que , pour bien aimer, il fuffit d'être 
bien fenèble S 

C A T A U. 
D'accord. 

M. De Boisdoucet. 
Hé bien , je défie tous les jeunes gens du monde d'avoir 
le cœur plus fenfible & plus tendre que moi. 

C A T A U. 

Parte pour cet article , quoique je puflè fort bien voua 
répondre , que l'amour ne convient qu'à ceux qui peu-. 
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vent Pinfpi rcr. Mais, Moniteur, mettez la main fur la 
confeience : pour époufer une femme auffi charmant* 
que la vôtre, fuffit-il d'en être bien amoureux \ 

M. De Boisdoucet. 
Ouï , cela fuffit. Quiconque aime fa femme , eft toujourl 
certain de la rendre heureufe, pourvu qu'il obtienne ttoif 
chefes que je vais te dire* 

C A T a U. 
Bon. La première? 

M* De Boisdoucet* 
D'être libéral. 

C A T A U. 
La féconde ? 

M. De Boisdoucet* 
D'être complaifant* . 

C A T A u» 
La troiûeme r 

M. De Boisdoucet» 
De n'être point jaloux ? 

C A T A u. 
Eft-ce là tout * 

M. De Boisdoucet* 
OuU 

Catau* 
Hoffi ! U y a la quelque déficit. 

M* De Boisdoucet. 
Je t*entens , coquine : mais prens garde à toi. 

C A T A Ut 

Je ne vous crains point. D'ailleurs , vous reflembte* 3 
cet fanfaron* qui ne menacent que les gens qui ne Veu- 
lent point fe battre* 

M. De Boisdoucet voulant lahaifcr* 
Parbleu , tu ne m'infulteras pas davantage* 

Catau. 
E donc , petit badin , je vous laUTerai tomber. 
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M. De Boisdoucet. 
Gtodc-t-cn hmu 

C a T a u. 
Ma foi » voici Madtmc , qui rouf prend fur le fait* 



SCENE IL 

M. DE BOISDOUCET; 

Madame DE BOISDOUCET, 

C A T A U. 

A Madame Ds Boisdoucet* 
H, ah , je vous y attrape , Moniteur l'infidèle ) II 
n'y a plus moyen d'y tenir , & puifque vous ne voulex 
pat être jaloux de moi , je vais être jaloufe de vous. 

M. De Boisdoucet. 
Ce fera fort bien faite Croyez-vous qu'un homme auflî 
jeune , auflî aimable que je le fuis , puifle fe borner à 
une femme de votre Age ? Non» non, ne vous y atten- 
de* pas. Je veux vow faire fécher fur pied , & me 'don- 
ner le plaifîr de vous voir mourir de langueur. Cela ré» 
tabl ira ma réputation* 
^ Madame De Boisdoucet 
tnfouriant. 
Ne ferex-vous jamais fage ? 

M. De Boisdoucet* 
Et vous , ne ferei-vous jamais folle ? 

Madame De Boisdoucet* 
Patience , cela viendra* 

M* De Boisdoucet* 
Ma foi, je vous en défie. 

C A T A U. 

Monfieur , U ne faut jamais défier les femme* • 
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M. De Boisdoucet. 
Va, va , je fai bien \ qui je me joue. D'ailleurs , Je crois, 
(ans vanité , que j'ai trop de mérite & d'agrément , pour 
craindre qu'on m'enlève le coeur de ma femme. Où 
trouveroit-elle qui me valût r On n'a pas befoin do 
vertu pour m'aimer fidellement , il ne faut que du bon 
go&t. 

j Madame De Boisdoucet* 

, Vous dites plus vrai que vous ne penfez* 

M* DeSqhdouCeT. 
Comment donc , plus vrai que je ne penfe ? Je me re^ 
gardois tout-à~fbeure dans le miroir; en vérité j'étoia 
amoureux de niôi-tfrcme , de je me difoîs tout naturelle- 
ment , qu'il fâudroit que vous eu/liez perdu l'efprit , fi 
après m'avoir bien vu de eoafideré , l'homme de France 
le pins aimable , ne vous parouToit pas un monftre au- 
près de mou Pour vous confirmer dans cette idée , je ne 
veux faire que deux pas devant vous. Tenez , voyez 
cette démarche* [Il veut marcher 6* tombe dans fin fau- 
teuil j en criant : Ahi , ahi 9 ttni*] Quelle agilité ! Quelle 
grâce i Ob, par ma foi è voua êtes trop heureufe d'avoir 
un mari G charmant ! 

Madame De Boisdoucet. 
Polot de plaifanterie , s'il vous plaît. Je n'entent point 
raillerie fur votre fujet* Je vois que vous voilà très-in- 
commode , Se je n'ai plus envie de rire* Catau , allez dire 
au Suiflè qu'il ne ialflê entrer perfotme , & que je ne 
veux voir qui que ce foit aujourd'hui* 

M. De Boisdoucet. 
Oh , pour le coup » voa* êtes folle* Avez-vous oublié 
la partie que vous fîtes il y a quelques jours, d'aller aut 
jourd'hui à la Comédie ! C'eft une pièce qui attire le 
beau monde , & je veux absolument que vous la voyiez* 
On va venir vous chercher. Catau , allez coëffer votre 
mattrefTe , & dépêchez - vous, afin qu'elle foit prête à 
partir quand fon amie arrivera* 
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Madame De Boisdoucet. 
Non , Monfieur , je lui ai fait dire que j'étois ineom* 
modéeé 

M* De Boisdoucet* 

Et moi Je viens de lui mander que vous vous porte* 
bien , & que je la prie de venir tout-à-l'heure. 
Madame De Boisdoucet. 
Voilà les tours que vous me joue* toujours* 
M. De Boisdoucet. 
Oh, je vous en jourai bien d'autres* 

Madame De Boisdoucet» 
Tout ce qu'il vous plaira , mais je ne fors point d'au jour* 
cVhui. 

M. De Boisdoucet vivement. 
Parbleu , vous irez vous divertir , car je l'ai réfolu. 

Madame De Boisdoucet* 
Et puls-je me divertir , Monfieur , pendant que vous) 
louerez des douleurs mortelles ? 

M. De Boisdoucet» 
Ce ne font pas là vos affaires. 

Madame De Boisdoucet* 
Ce font les miennes tour autant que les vôtres; & tout 
réfolument , je ne vous quitte point que vous ne vous 
portiez mieux. 

M. De Boisdoucet. 
Voilà une étrange obftination! Oh, je vois bien quej 
vous ne m'aimez plus. 

Madame De Boisdoucet tendrement* 
7e ne vous aime plus ! 

M. De Boisdoucet. 
Non ; puifque vous ne voulez pas faire ce que je veux. 

Madame De Boisdoucet. 
Ah, û vous le prenez fur ce ton-là , difpofe* de mol 
gomme voue l'entendrez. 
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M. DeBoisdoucet. 
Hé bien , allez donc vous babiller , & tout 4e fuite à la 
Comédie* 

Madame De Boisdoucet* 
M'habiller ? Vous n'y penfez pas* Ne fuis-je pas aûc* 
bien vêtue } 

M* De Boisdoucet* 
Non , je voudrais que vous miffièz . • • 

Madame De Boisdoucet. 
Avec votre permiffion , je n'ajouterai rien à ma parure* 
Quand vous me permettrez de vous tenir compagnie , jo 
mettrai mes plus beaux atours. 

M. De Boisdoucet* 
Voici votre amie* Tenez , regardez ; Quoiqu'elle put 
être votre mère , elle eft phi» parée que tous. 

Çatau. 
fyfonfîeur , plus on vieillit , plus on a befotn de parure, 1 
Pour ce qui eft de ma maîtrefle, qu'elle fe néglige tant 
qu'elle voudra, je la défie de n'être pas belle* 

M. De Boisdoucet* 
Tu ai ration , Catau* Vien que je te baife pour ce bon 
mot* 

Madame De Boisdoucet* 
En ma préfence \ Mais cela eft horrible* 

Catau* 
Allez , Madame , ne craignez rien ; à moins que je n'aille* 
au-devant du ba'tfer il ne faurott me parvenir, & je 09 
fuis point fille à faite les avances» 
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SCENE III. 

M. DE BOISDOUCET, 

Madame De BOISDOUCET, 

Madame DE GRINVILLE. 

M* DB BOISDOUCET 
à Gflttni» 

VA-t-en dire à ma fille que je veux lui parler , dès 
que cet Dames feront ferries* 

Madame Db Grinvji 18* 
A ce que je vois. Madame, votre mari eu toujours liber* 
tin. Me fuis- je trompée * 11 me femble qu'il vouloir bai- 
1er Catau. 

Madame De Boispoucbt. 
Eh vraiment oui, Madame. C'eft un inâdélc qui me fera 
mourir de douleur. Vous ne fauriex imaginer tous les 
mauvais traitement que je reçois de lui* Je veux refter 
ici , parce qu'il fent de grandes douleurs , il ne le veut 
pas. Je ne veux point aller à la Comédie » U veut que 
nous y allions enfemble* Je ne me foucic ni d'ajuAtmeat, 
ni de parures , il ne me trouve jamais allez richement 
vêtue. Je voudrais ne voir que lui , & que fes plus inti- 
mes amis , il prétend que je reçoive ici mille gens , dr que 
je leur rende exactement leurs vtâtes* Je fuis trifte parce 
qu'il fouflfre , U me défend de m'afHiger. Le jeu ne m'a- 
mufe jamais , il fouhaite que je joue fans ceife. Je n'aime 
point la dépenfe, il me prodigue l'argent , & me gronde 
quand je ne l'ai pas dépenfé» Enfin, Madame, je vous 
porte mes plaintes* 11 n'y a point de contradictions de 
cette efpéce , que je n'efluie de lui tous les jours» U pré- 
tend même que je ne reconnoifle aucune autorité, & que 
je vive dans une entière jouiHànce de mes volontés, Ne 
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trouvez-vous pas , Madame , que je fuis la femme 4« 
monde la plus malheureufe ? 

Madame De Grinvilie. 
En effet , comment pouvez-vous tenir contre tant de pet> 
fécution* ? Votre fituationeft affireufe ; mais je vous rais 
un aveu bien libre : j'ai le cœur fi mauvais & l'ame fi 
perverfe , que ie voudrois voir toutes les femmes dit 
monde auifi malheureiifes que vous* 

M. DB BOJSD-OVCET, 
Vous plaiiantex Tune & l'antre , mais ma foi , vous avec 
grand tort. Elle fe croit heureufe, & vous » Madame * 
vous êtes perfuadée que fen fort mérite d'être envié» 
pour moi , je penfe bien différemment, # je vou4 juro 
que je la plains de tout mon cœur. 

Madame De Boisdoucet. 
En quoi donc , Monûeua, fuis-je à plaindre * N*m*avt«- 
vous pas mit ma fortune ? Ne fuis-je pas comblée de vos 
dons } N'étes-vous pas toujours auiiî poli, auffi doux , 
auffi complaifant que le plus jeune > le plus vif & ie plue 
tendre amant l Depuis que j'ai le bonheur d'être votre 
femme* m'avez- vous jamais donné le moindre chagrin? 
Ai-je jamais vu le plus léger nuage obfcurcir votre bu* 
meur , au milieu même des plus grandes foutfrancea } Et 
fi j'étois aiTeï. folle pour vous croire, y aureit-il femme 
a Paris & même à la Cour , qui fut plus indépendante 
que mot ? Ne me rendez-vous pas ta maîtreflè abfolue 
de votre maifon , de votre famille, de vos biens } Qu'ai» 
je donc à defirer , je vous prie , & que me manque-t-il 
poux être heureufe I 

M. De BoisDouCEr. 
Il vous manque.. .un jeune mari. 

Madame De Bois douce T. 
Eh , Monfieur , ka plus jeunes font les moins fuppor* 
tables» S'ils ont quelque mérite & quelque agrément; 
ce n'eft pas chez eux qu'on s'en apperçoit* il fuffit d'être 
leur femme pour être maulfcdc à leur* yeux * * i|s n* 
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marquent des attendons & des emprefTemens que pouf 
celles qu'ils devraient méprifer , ou fur lesquelles ils 
n'ont aucun droit, que celui qu'ils tiennent de la cor- 
ruption des moeurs. 11 n'y a pas long-temps que je fuis 
dans le monde, mais je le connois afle* pour être per- 
fuadée , qu'il n'y a pas de plus grandes dupes que les 
femmes , qui s'imaginent qu'époufer un jeune homirçe , 
c'eft le comble de la félicité. Qu'elles font bien-tôt dé- 
trompées , & qu'un jour , un feul jour heureux , leur 
coûte d'amertumes & de foupirs , pour peu qu'elles 
fbient raifonnables ! Pour moi , ce que jVi toujours fou*- 
baité, c'eft d'être aimée de mon mari* J'ai votre cœur, 
Je fuis sûre que je l'aurai toujours, & je n'ai plus rien à 
fouhaiter. 

M. De Boisdoucet. 
Ah , fi mon cœur fuffit pour faire votre bonheur , voul 
êtes , par ma roi , la plus heureufe femme du monde* 

Madame DeBoisdouget. 
S'il me fuffit } En doute*.- vous î 

M. De Boisdoucet. 
7e ne faurois en douter fans vous ofïenfer. Mais malgré 
tout cela je ne laiflè pas de vous plaindre , de quelquefois - 
je me rais des reproches qui m'affligent* 

Madame De Boisdoucet 
vivement. 
Vous m'impatientez. Eh, quels reproches pouvei-voui 
vous faire, Monfieur? 

Madame De Grinville. 
Je crois qu'ils vont fe quereller. Le fujet en fera nour 
▼eau. 

Madame De Boisdoucet. 
Mais , Madame , n'ai-je pas raifon ) H n'eft pas poffible 
d'être plus contente que je le fuis , & il «'opiniâtre à 
plaindre mon fort. 

M. De Boisdoucet* 
C'eft que je fuis équitable , & que je raifonne jufte. 

Madamç 
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Madame eft aflez de nos amies /pour que nous parlions 
librement devant elle. Puis-je me cacher & vous empê- 
cher de fentir , .que je fuis vieux & infirme , & que pour 
vous donner à moi , vos parens ont forcé votre inclina- 
tion r Ne m'avez- vous pas facrifié par obéi fiance , le 
plus aimable homme qu'on puiflè voir \ N'étoit-il pas 
idolâtre de vos charmes, âc pouviez- vous, fans ingra- 
titude , n'être pas fenfible à (à paffion ? Cependant dès 
que je me fûts mis fur les rangs , votre père & votre 
mère ont accepté mes proportions. Vous n'avez fait, 
du moins que je fâche , aucune réfiftance à leurs volon- 
tés , & moi qui n'étois point inftruit de vos fentimens, 
Y ai rompu les plus beaux liens que l'Amour pût former. 
N'allez pas me nier ce que je viens de vous dire , car 
c'eft votre mère elle-même qui me Ta révélé depuis na- 
tte mariage. 

Madame De Boisdoucet. 
Arec tout le refpeâ que je lui dois , elle a commis une 
grande imprudence. 

M» De Boisdoucet. 
Et moi je dis , qu'elle n'a jamais été plus prudente qu'es 
cette occafion. Elle voyoit que le Marquis venoit ici 
très-affidûment ; que fes vifîtes loin de me déplaire , 
m'étoient fort agréables , tandis qu'elles vous caufoient 
les plus vives inquiétudes. Vous l'aviez engagée pla- 
ceurs fois à me prier inftamment de ne plus attirer le 
Marquis chez moi , & de l'obliger par un froid accueil 
à n'y plus revenir. Et quand elle a vu que je m'obftinoig 
à le recevoir gracieufement , comme un ami dont la) 
-compagnie m'étoit agréable, elle s'eft vu contrainte do 
m'avertir qu'il vous avoit aimée , & que fa paillon durok 
encore* 

Madame De Boisdoucet. 
Qu'a produit cette confidence , puifque vous preïïez le 
Marquis de plus en plut, de. venir chez vous fréquen- 
it? 
Tome VIL C 
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M. De lioiSDOuCEi. 
J'ai de bonnes raifons pour cela ; & fi vous m'aime* , 
vous ne lui direz rien qui puUTe lui faire croire que fa 
préfence nous déplaît. 

Madame De Grinviiie. 
' Oh , pour cela vous avez tort. Quoique je préfume infi- 
niment de la vertu de Madame , vous ne devez pas à 
tous momens la mettre à l'épreuve. 

M. De Boisdoucet. 
A l'épreuve ? Vous vous mocquez de moi. Je n'ai nul 
deflein de l'éprouver , & Je fuis plus sûr de fa venu que 
•de la mienne* 

Madame De Grinviiie* 
Que de la vôtre î 

M. De Boisdoucet. 
Oui , Madame. Je fuis un vieux libertin. L'âge , les in- 
firmités, de tout l'amour que j'ai pour ma femme, ont 
bien de la peine à me corriger. J'ai des inclinations per- 
verfes à furmonter , & elle n'a que fon penchant & que 
l'habitude a fûivre , pour être toujours Va plus honnête 
femme du monde. 

Madame. De Grinviiie. 
Elle n'eft donc pas à plaindre» 

M. De Boisdoucet. 
Pardonnez-moi. Je la plaint de ce qu'elle eft obligée 
-par devoir de par vertu , à facriher tes plus beaux jours 
4e (à vie , a uri homme qui a paflTéles fient. Cela me dé- 
îole pour elle. 

Madame De Boisdoucet. 
Vous êtes bien mjufte. Me voyez-vous affligée, cha> 
^rine , 4e mauvalfe humeur ? 

M. De Boisdoucet. 
Je rie vols en vous qu'une égalité charmante» 
Madame De Boisdoucet» 
Vous m'aimez donc toujours» 
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M. De Boisdoucet. 
Àh , fi je pouvois me jetter à vos pieds , je vous feroia 
voir fi je vous aime. [ à Madame Grinviile,] Madame, 
aidez-moi, je vous prie. 

Madame De Boisdoucet. 
Non , Madame ; laîftêz-le dans Ton fauteuil , pour la 
punir de ce qu'il me croit maiheureufe. 

Madame De Grinville. 
Vous avez raifon , cela mérite punition. 

M. De Boisdoucet. 
Ah , les méchantes femmes ! Que je vous hais toutes 
deux ! 

Madame De Boisdoucet. 
Hé bien , compofons. Si vous voulez me promettre de 
congédier le Marquis , je vous emb rafle rai de tout mon 
cœur. 

Madame De Gr in ville. 
Voilà un accommodement à faire. Voyez. 

M. De Boisdoucet. 
Eh bien , commencez par m'embratfèr* 

Madame De Boisdoucet. 
Volontiers. [ Elle l'embrafli 3 & puis die dit .- ] Obtleav 
drai-je ma demande ? 

M. De Boisdoucet. 
Moins que jamais. Le Marquis eft mon ami , & je voua 
avertis qu'il Coupe ce foir avec nous , & avec Madame » û 
elle le veut bien. 

Madame De ÈJUbiviLtE. 
Volontiers , mais • . • 

Madame De Bois d ou t ET. 
Oh bien , puifque vous m'avez trompée . • • 
M. De Boisdoucet. 
Un peu de patience , Se vous verrez que j'ai raifon. 

Madame De Boisdoucet. 
Malt du moins faites-moi la grâce de me le prouver. 

Ci} 
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M. De Bo i s pouceï. 
Aller, à la Comédie , de à votre retour, je vous révéle- 
rai le myftere. 

Madame De Boisdoucet* 
lit myftere \ 

M. De Boisdoucet. 
Oui , c'en eft un jufqu'à préfent ; & fi vous n'approuvée 
pas mes vues , je confens que vous ne m'aimiez plus. Ne 
m'en demandez pas davantage dans ce moment. Allez , 
Mefdames. 

Madame De Bo ps pouce t» . 
Jufqu'à tantôt , Monfieur 5 fouvenez-vous de votre pro- 
meiTe. 

Madame De Grinviue. 
7e reviendrai pour vous prefier de la tenir» 

Madame De Boisdoucet. - 
Je fors , parce que vous me l'ordonnez. «Mais je vous 
avertis- que je ne reviendrai jamais aufli-tôt que je le 
fouhaite > & que je meurs d'impatience d'être inftruite 
de vos intentions. 

M. De Boisdoucet. 
Tranquillifez-vous. Je vous jure d'avance que vous fer 
rez contente de ce que je médite. 

Madame De Boisdoucet, 
Je vous connais trop pour en clouter. Sans adieu» 



SCENE IV. 

M. DE BOISDOUCET/^/. 

JLi 'Aimable créature ! Je m'admire de ce que je n'en 
fuis point jaloux , & c'eft là le vrai chef-d'œuvre de ma 
raifon. Si jamais je le deviens , il faudra que je radote* 
Je ne fuis pas dupe ; je fais tous les tours que nos fem,- 



mes nous jouent \ & que fou vent la tête tourne aux plus 
raîfonnables. Mats plus j'examine , plus je connois celle- 
ci , plus je me crois en sûreté. Tout bien conuderé ce- 
pendant, il ne faut pas trop expofer fa vertu. Chaque 
chofe a fon période , ou elle n'eft pas plutôt parvenue 
qu'elle rétrograde , & je n'aimerois point une vertu qui 
reviendroit fur Tes pas. Au retour, elle pourroit bron- 
cher. C'eft ce qu'il faut prévenir prudemment , lorfqu'il 
en eft encore temps. Voici mi fille fort à propos ; com- 
mençons à mettre les fers au feu. 



SCENE V. 

U. DE BOISDOUCET, JÛLJÊ. 

OJ U I I E. 
N m'a dit , mon père , que vous vouliez me parler; 
M. De Boisdoucet. 
Oui , ma fille ; aflèyez-vous , & ratfonnons, Qu'avez- 
vous ? Vous me paroiflèz trifte. 

Julie. 
Moi, mon père ? Point du tout. 

M. De Boisdoucet. 
Pardonnez-moi. Je vols je ne fais quelles nuances danl 
vos traits , qui me difent que vou*s n'êtes pas contente* 
Parlez-moi fincérement , ma fille. N'eft-il pas vrai que 
▼pus êtes fâchée d'avoir une belle-mcre. 

J U 1 1 E. 

Celle que vous m'avez donnée eft fi raifonnable , que je 
la regarde moins comme une belle-mere , que comme 
une amie. 

M. De Boisdoucet. 
P§ bonne fol , ctcf-Voiu contente d'elle ? 

Ciij 
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Julie. 
J'ai tout lieu de l'être , & quoique je me fuflè proposé 
de la haïr de toute ma force , elle m'oblige à l'aimer de 
tout mon cœur* 

M. De Boisdoucet. 
J'en fuis charmé. Cela fait Ton éloge & le vôtre. Deux 
femmes qui s'accordent depuis près de fix mois ! Rien 
n'eft plus admirable. Malgré la fatisfaclion que J'en ref- 
fens , je vous avoue que je ne me ferois point remarié , 
fk je n'avois confideré que je fuis vieux & infirme , & que 
j'avois befoin de confolation. 

Julie. 
Vous pouviez la trouver en moi- Je vous aurois pour le 
aaoins aufli bien gouverné que ma belle-mere* 

M. De Boisdoucet. 
Je le veux croire. Mais vous aviez dix-huit ans, & une 
fille à cet âge-là , mon enfant, eft moins propre à gou- 
verner un père qu'un mari. 

Julie» 
52u'un mari ! Je m'en pafferai bien. 

M. De Boisdoucet. 
Hum 2 Pas û bien que vous le dites* 

Julie. 
JEo vérité , Mon fie ur , vous me faites rougir* 

M. De Boisdoucet. 
C'eft bien fait à vous. Mais vous êtes ma fille* 

Julie* 
fh m'en fais gloire. ^ 

M. De Boisdoucet? 
lEt ma fille ne peut pas avoir dix-huit ans, fans avoir une 
grande vocation pour le mariage. 
-Julie. 
3e ne m'en fuis point apperçue jufqu'a préfenc* 

M. De Boisdoucet. 
Point de diflimulation. Expliquons-nous nettement. Sî 
je vous offroia un mari de vingt-quatre ou vingt-cinq^ 
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ans , beau , bien fait , fpirituel , honnête homme , & paf- 
frbiement riche , de bonne foi le reruferiex-vous > Sur- 
tout s'il étoit de nauTance à pouvoir prétendre a votre 

main? 

Julie. 
Je fêroîs ce que vous m'ordonneriex. Je ne dois avoir 
de volonté que la vôtre. 

M. De Boisdoucet. 
Ken répondu* L'aimeriex-vous ? 
Julie. 
Je n'en far rien , mon père. 

M. De BoisdouceTi 
Mats fi je vous ordonnoif de l'aimer * 

J u l I E. 
Je fêrois mon jpoffibte poux vous obéif • 

M. De Boisdoucet» # t 
répouferiei-vous , quand même vous ne laimena* 

pas* ' 

Julie. 
Oui, Monfieur, fi vous le vouliez abfoiument. 

M. De Boisdoucet. 
Oh bien , voilà ce que je ne voudrai jamais. Je veux qu* 
tous aimiex de tout votre cœur , celui que vous épou- 
Iferex. Faites-moi votre confident , ma fille , n'avez-vou* 
point quelque inclination S 

Julie* 

Moi» 

M. De Boisdoucet^ • 

Vous rougiflex ! Cela vaut mille paroles. Enfin vow •** 
mex, & j'en fuis ravi , Càt je crois connoître l'objet de 
votre inclination. 

Julie* 
Vous connoUTex donc mieux mes fentimens que moi- 
même. 

M. De Foisdoucbt. 

Non pas mieux, maiaauffi Me* J'ai dp rexpétkaçe* 

" Ciii) 
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& de» yeux très-tlairvoyaiis. Je les emploie Couvent \ 
▼•us examiner , Se ils m'ont rapporté , voyex s'ils font 
menteurs , que le Marquis vous plaifoit beaucoup» 

Julie. 
Quel Marquis? 

M. De BaisDoucET» 
Celui qui vient ici tous les jours. 

Julie. 
Ah , Monfîeur , ne croyez pas cela. Le Marquis ne pente, 
nullement à moi. 

M. De Boisdoucet vivement* 
Et à qui donc? 

Julie. 
H ne me l'a pas dit. 

M. De Boisdoucet? 
Oh , vous le devinez. 

Julie. 
Quand je le devinerois , mon père , il ne me convient 
droit pas de vous le dire. 

M. De Boisdouce;. 
Cela peut être , mais je veux que vous me le diûez , je le 
veux, je le veux. 

Julie fe jettent dfes pieds» 
Ah, Monfîeur, difpenfez m'en, je vous en conjure. Je 
puis me tromper , & . . • 

M. De Boisdoucet. 
Non , ma chère enfant , vous ne vous trompez pas. 
11 aime votre belle -mère, & je le fais depuis long- 
temps. 

Julie. 
Ah , Gel 2 Et qui vous l'a dit ? 

M. De Boisdoucet. 
C'cft la mère de ma femme. Mais je n'en fuis nuUemtAÇ 
alarmé. 

Julie. 
Vom ne devez paii'être non plu* .. 
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M. De Bois douce t. 
Parlez-vous de bonne foi ? 

J V L I E» 
Oui , je vous. jure. Si j'ai conçu quelqu'e ftime pour lu!; 
c'eft ma belle -mère qui en eft caufe. Elle m'a dit 
cent fois que le Marquis était digne de moi , qu'il falloir; 
que je fongeaflè à lui , & qu'elle i'appuieroit de tout 
Ton crédit , afin qu'il pût m'obtenir de vous* Sur ces 
difeours fi fouvent répétés , je me fuis accoutumée , je 
l'avoue > à le regarder comme un homme qu'on me 
deiUnoit s * je n'ai point combattu les fentimens que 
l'on mérite pou voit m'infpirer. J'en fuis au défefpoir, 
car je me fuis'apperç/ue trop tard, qu'il avoit d'autre» 
intentions que celles de me plaire. 

M. DE Boisdoucet. 
C'e/t une folie dont nous le guérirons* 

Julie. 
Au moins puis - je vous aflurer que ma belle - mère y 
fait fon pofïible , & qu'elle l'a menacé vingt fois de 
l'exclure d'ici, s'il ne prenoit pas le parti de s'attacher 
à moi. 

M. De Boisdoucet. 
Ce que vous m'apprenez-là , ma" fille , me met au com- 
ble de mes vœux , & j'efpeYe voife en récompenfei bien- 
tôt , en vous donnant le Marquis pour époux» 

J U 1 1 E« 
Ab , morr père , il ne m'aime point. 

M. De Boisdoucet. 
Nous ferons enforte , votre belle - mère & moi , qu'il 
vous rende la juftice que vous mérirez» Vous êtes trop 
aimable & un trop bon parti , poui l'aimer long-temps- 
fans en être aimée. 11 s'agit préfentement de détruire 
pour toujours , les folles efpérances qu'il conferve en- 
core , & dès que cela fera fait , nous aurons bien-tôt 
conclu. Je veux lui écrire un mot, aidez-moi , ma fille , 
à me traîner dans mon cabinet» 
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Julie. .- 
De tout mon cœur. Au moins, mon père, n'allez, pat 
lui- ré vêler que j'ai quelque eftime pour lui* Cela le rea- 
droit trop vain. 

M. De Boisdoucet. 
Non , non , je lui dirai que vous le haïfiez* 

Julie. 
Ab , mon père , cela feroit trop cruel» 

M. De Boisdoucet* 
Que voulez-vous donc que je lui dife \ 

Julie. 
Dites-lui . . . que dès que vous m'ordonne* quelque 
çhofe • • • je fuis toujours prête à vous obéir. 

M. De Boisdoucet. 
Oui , pourvu que cela vous plaife. Ah, nature que tu es 
expreffive , & qu'en dépit de la pudeur , ton langage eH 
Intelligible \ 

Fin du premier a&e. 
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SUITE 

DE LA LETTRE IL 

[Je croyois , mon cher Chevalier > 
que je me bornerols aux trois premières 
feénes , mais le plan des deux dernières 
a eu tant d'attraits pour moi , que je n'ai 
pu réilfter à la tentation de le mettre en 
œuvre : aififi voilà votre premier adte 
expédié , vous n'aurez que la peine de 
le corriger. La dernière icéne eft un peu 
longue , parce que mes occupations ne 
m'ont pas biffé le loifir de la faire un peu 

Elus courte : vous prendrez foin de IV 
réger fi elle vous ennuyé. Dès que j'au- 
rai fini ma pièce en cinq aétes , qui doit 
être repréfentée Thy ver prochain , j'é- 
baucherai votre Tracassiek ; enforte 
qu'avant qu'il foit trois mois , vous au- 
rez à votre difpofition une grande & une 
Î>etite pièce , toutes deux de caraftére & 
brt intéreffantes. J'efpere que nous les 
mettrons en état de paroître , fi vous 
prenez le parti de rifquer l'aventure ;. 
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aventure toujours périllëufe * à la vé- 
rité , mais qui le fera moins pour vous 
que pour un autre , puifque vous garde- 
rez Yincognito : vous ne ferez connu que 
de Quinault , dont la difcrétion eft 
à toute épreuve ; c'eft un très-honnête 
garçon , dont les fentimens font infini- 
ment au-deffus de fa profeffion , & dont 
les confeils font toujours très-utiles : il 
a une pratique du Théâtre > qui lui tient 
Heu de toutes les régies & de tous les 
préceptes d'Ariftote & d'Horace, & 
qui lui fait mettre le doigt tout d'un 
coup fur les moindres défauts d'un uu- 
vrage dramatique. J'en ai fait l'expé- 
rience plufieurs fois , & je m'en fuis tou- 
jours bien trouvé : d'ailleurs , je fuis fon 
intime ami y & je m'en fais gloire malgré 
les fots préjugé du vulgaire : je fuis sûr 
au'il m'aime auflî fîncérement , & qu'il 
fera ravi de m'en donner de nouvelles 
preuves , par tous les fervices qu'il pour- 
ra vous rendre. Sa fœur n'eft pas moins 
eftimable par fon efpxit , par fes fenti-. 
mens , & par fon bon cœur > que par fes 
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talens inimitables pour la Comédie : 
d'ailleurs , elle eft tout-à-fait aimable 
dans la fociété , vive & amufante > folide 
& férieufe tour-à-tour , & toujours le 
plus à propos du monde. Enfin , je veux 
vous introduire auprès du frère & de la 
fœur , & je fuis sûr que vous m'en ferez 
d'autant plus redevable , qu'il n'eft pas 
facile d'avoir accès auprès d'eux : c eft 
leur défaut , mais il ne mç déplaît pas , 
parce qtfau moins , quand on eft de leurs 
amis , on eft sûr que ç'eft tout de bon & 
pour toujours. J'attens votre réponfe 
avec impatience : aimez-moi autant q.ue 
je vous aime , mon cher Chevalier > & 
je ferai très-content de vous. 

9 ■ " 
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A MONSIEUR 

LE CHEVALIER DE B**\ 

JE reçus hier , par votre illuftre amî, 
Monfieur , le fécond , le troifiéme, 
& le quatrième a&e de votre Aimable 
Vieillard : je les ai lus avec avidité; 
& , fi vous êtes mon difciple , comme 
vous le dites , vous entrez merveilleufe- 
ment dans les idées de votre maître, & - 
Se je puis même ajouter , fans flatterie , 
que vous les eririchiffez. Rien n'eft plus 
vif ni plus brillant que votre ftyle , & 
votre dialogue eft très-amufant : tout 
le défaut que j'y trouve , t'eft qu'il pen- 
che un peu trop au férieux , & que vous 
Ï prodiguez l'efprit & les tirades. Gar- 
ez-vous bien de cet excès, qui tend 
rapidement vers le mauvais goût. Pour 
vous préferver de ce malheur, ne perdez 
jamais de vue l'objet de la Comédie , qui 
eft de repréfenter naïvement les mœurs 
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de nos contemporains. Or , il n?eft rien 
qui nous écarte plus fenfiblement de cet 
objet , que l'ambition d'avoir de l'efprit, 
& d'éblouir continuellement par des 
faillies & par des pointes. Quand Foc* 
cafion demande de l'efprit , ayons-en iï 
nous pouvons ; mais, quand elle n'exige 
qu'une imitation naïve du langage &dçs 
mœurs des perfonnes qui doivent parler 
uniment , un auteur fe rend ridicule & 
infupportable dès qu'il veut leur donner 
de l'efprit. Si un peintre en portrait , 
car exemple , au lieu de copier fidèle* 
ment les traits de l'homme qui fe fait 
peindre , & qui n'a rien que de très» 
commun dans la phyfioftotate , s'avifok 
d'allier à fes traits des grâces & ait air 
fin qui n'y feroient point , quelque bfcaî* 
que fut d'ailleurs ce portrait > ne diroit* 
on pd& > avec jufte tàifon j ôu'il ae t e£- 
lemole nullement à l'original ? Et > pat 
ce défaut effetitiel > M fèroît-ce pu «n 
mauvais portrait, quo&qu'adrairable par 
iaricheffe dû coloris i & par la beauté 
de l'expreflkm f II eh eft de même d'un 



LETTRE IJL 

auteur comique ; c'eft un peintre en por- 
trait : il aura tout l'efprit, toute la viva- 
cité poflibles , les expreflions les plus 
riches & les plus brillantes , les faillies 
les plus agréables & les plus piquantes , 
le ftyie le plus correft & le plus recher- 
ché ; mais , avec tous ces talens fi né- 
ceffaires & fi eftiraables , s'il perd de 
vue la nature , la reffemblance , la vé- 
rité » s'il donne de l'efprit à qui n'en 
doit point avoir , des grâces & de la po 
liteffe à des perfonnages grofliers , de 
l'élégance & dç la finefle à des gens 
vulgaires , c'eft un auteur miférable , 
oui n'a ni goût ni jugement. Une pièce 
Amplement écrite , & qui met fous 
mes yeux des moçurs reifemblantçs , eft 
cent fois plus eftimable que tous ces 
chef-d'œuvres déplacés, pur effet d'une 
imagination brillante, qui ne fuit que 
fes élans & fon caprice* Renfermons- 
nous donc dans le vrai , mon cher Che- 
valier , & fuyons comme pefte tout or- 
nement ambitieux , tout ornement qui 
U'eft pas à fi place, tout prnçment dé- 

favoué 
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défavoué par la nature : fouvenons-nous 
toujours de ce que dit Plutaçque , qu'il 
ne faut jamais travailler pour la gloire ,; 
mais travailler uniquement pour bien 
faire. Faites bien , vous avez tout fait, 
& infailliblement la gloire en réfultera : 
mais , fi vous faites fentir que vous ne 
travaillez que pour fatisfaire votre vani-: 
té , c'eft-à-dire , que vous ne travaillez 
que pour furprendre & que pour arra-„ 
cher des louanges , on pourra vous en 
donner précipitamment , mais , après 
quelques réflexions , on vous les fera 
payer bien chef, & vous tomberez plus 
rapidement que vous n'étiez monté. Ne 
perdez jamais de vue ces préceptes * 
mon cher ami , & gravez-les profonde-* 
ment dans votre mémoire ; car il faut 
que je vous le dife naturellement, vous 
avez tirop d'efprit pour n'en avoir pas 
befoin. Obfervez-les rigoureufement 
dans votre cinquième aéte , où il n'eft 
queftion que de réfumer les incidens de 
la pièce , & de les faire tous aboutir au 
dénouement. 

Tom VIL 
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Pour faire un peu diverfion à votre 
travail , & pour donner quelque relâche . 
à votre génie • par un objet qui ait l'a- 
grément de la 'nouveauté , je joins ici le 
plan & les trois premières (cènes du 
*Tràcàssier. Voyez fi j'ébauche bien 
votre original , & fi fes premiers traits 
font reconnoiffables >• vous pouvez en 
juger mieux que perfonne, puïfque vous 
ravez continuellement devant vos yeux, 
& que vous êtes affez malheureux pour 
vivre avec lui. Il pourra reconnoître un 
jour fon aventure dans cette petite Co- 
médie ; mais que nous importe, pourvu 
Sue nous le corrigions ? Il a de l'efprir, 
u bon fens , du jugement ; i! pouffe & 
Entend bien la raillerie : avec ces quali- 
tés on n'eft point incorrigible. Au refte, 
Il faut vous Faire obferver d'avance , que 
j'ai placé dans ce nouveau plan un rôle 
de petite fille , afin de vous donner un 
exemple frappant de cette aimable naï- 
veté qui touche le cœur, & qui produit 
de fi grands effets quand ette eft bien 
jmitée» Je donne àLcmifon bien de Fef- 



LETTRE IIL 

prît, car un enfant peut en avoir beau** 
coup , mais c'eft de cet efprit naiflanÇ 
qui commence à fe dégager de la ma-; 
tiere ; c'eft un petit bouton de rofe qui 
fait efpérer une fleur brillante. Voilà , 
cerne femble, affez préluder; venons 
au fait préfentement : je vais vous co-* 
pier mes Scènes. 




&9 



SCÈNES 

DU TRACASSIER, 
COMÉDIE. 



ACTEURS. 

LE CHEVALIER. 

JAVOTTL 

LOUI&OM. 



Là Scène efi i For** 




SCÈNES 

DU TRACASSIEZ 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

L je Chevalier. 

ERVITEU K très-humble à l'aimable 
Javotte. 

JAVOTTEi 
Très-humble fervante à Monsieur te Che- 
valier de Godanville* 

LE CH E V A LIER. 
Il y a huit jours que je ne fuis venu céans. Des afiairet 
prenantes m'ont obligé de faire un petit voyage , & j ar- 
rive dans ce moment , très-impatient , je rtulùre , de 
lavoir comment fe porte toute la famille. 

Javotte. 
A merveille , Monfieoc le Chevalier. Jamais elle ne t/eâ 
~*ieux portée» 
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Le Chevalier. 
L'agréable nouvelle ! Tu fais avec quelle vivacité je 
mlntérefiè \ Mon Heur le Baron , à Madame la Baronne, 
& à Mademoifelie Angélique. Eft-il jour céans? 

J a v o T T E. 
Non , Monfieur ; mais je ne manquerai pas de leur ren- 
dre un compte fidèle de votre impatience & de vos po- 
ltteftes. Je vous fuis caution qu'on vous en fauratout le 
gré poflibie. 

Le Chevalier. 

D a moins Je m'en flatte., & il y a. long-temps que Mon- 
fieur le Baron & toute fa famille , doivent être perfua- 
dés de mon dévouaient. 11 eft fans borne , & à toute 
épreuve. 

Javottr 

Ceft ce que Monfieur le£aron fe difoit hier à lui-même 
dans fon cabinet. 

Le Chevalier* 
Pans fon cabinet ? Cela eft obligeant. Il continue donc 
à s'y entretenir tout haut , & tout feul î 

J A V O T T E. 

Oui , Monfieur , il, quitte tout le monde pour fe parler , 
Se Tes conventions entre lut , & lui , font un doux amir- 
lèment dont il ne fe latfè jamais. 11 fe trouvé tout l*ef- 
prit & tous les agrémens, qui rendent la converfation 
charmante. Nous prenons aflèr fouvent la liberté de 
l'écouter , & il fe dit quelquefois des chofes qu'on ne 
peut pas écouter long- temps. Madame le furprit , il y a 
quelques jours , jouant au piquet. 

Le Chevalier» 
Au piquet ! Avec qui ) 

J A V O T T E. 

Avec lui - même , argent fur table. Il fe donnoit des 
foufflets, & fèchamoitpouilies, parce qu'il s'étoit gagné 
centpiftolefc 

£,e Chevalier. 
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Le Chevalier. 
L'aimable original ! Mais entrons. Je veux lui renou- 
veller les proteftations de mon eftime & de mon amitié , 
suffi bien qu'à Madame ùl femme , Se à Ma^emoifelif 
leur fille. 

J A v o T T E V arrêtant» 
Je me charge de ce foin là , Monsieur le Chevalier , et 
vous me permettre* de vous certifier de leur part, qu'Ut 
font fi perfuadés de votre attachement , qu'il n'eft pas 
kefoin que vous les en affimex. 

Le Chevalier» 
Sur mon honneur , & foi de gentilhomme , il me feroit 
impo/fible de dire qui j'aime le plus, du père, de 1» 
mère » ou de la fille. 

J A V O T T E. 
Voilà une furieufe amitié ! J'aurois peine à vous dire 
aufli, laquelle de ces jerfonnes à le plus d '"affection pour 
vous. Monfieur le Baron ne fe lafiè point de vous louer» 
Madame la Baronne vante votre mérite à tous venans , 
& Mtdemoifelle Angélique vous élève jufqu'aux nues» 
Pour moi , je ne vous dis point ce que je penfe & ce que 
je dis de vous , cela blcfieroit votre modeftie. 

Le Chevalier. 
Tu me ravis , ma chère Javotte , & il faut <jue je t'em- 
brafiè pour te remercier. 

Javotte le repovjfant. 
K donc , Monfieur , j'épargne votre modeftie 5 faites 
grâce à la mienne , s'il vous plaît. 

Le Chevalier. 
Mais je ferois coupable de la plus noire ingratitude , Û 
je ne te marquois pas ma reconnoiftance. 

Javotte. 
11 y a d'autres manières de la faire paroître. Celle que 
vous propofez n'eft pas recevable. Les paroles font lan- 
guiflàntes , les gcRts font offenfans ; la libéralité eft 
expreflive , & n'offenfc jamais. Ah ! L'aimable vertu 
Tome VIL E 
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que la libéralité I Qu'elle met un beau vernis fur la re» 
CQnnoiffance ! 

Le Chevalier* 
Tu as ralfon, ma chère Javotte, & c'eft un vernis dont 
je fais grand ufage* 

J A V O T T E, 
Je ne m'en fuis pas encore appercue» 

Le Chevalier. 
Tu t'en appercevras avant qu'il foit peu. Je t'en donne 
ma parole* 

Javotte. 
Votre parole ! 

Le Chevalier. 

Ouï , mon enfant , c'eft de l'argent comptant* AînH , 
je compte , que tu me rendras fervice , en m'appuyane 
de tout ton crédit auprès d'Angélique* Me le promets? 

Javotte* 

0n , Monfieur , Je n'y manquerai pas • • • Je vpu* es* 
donne ma parole* 

I.E Chevalier» 
Te parole i 

Javotte. 
Qui , Monfieur , c'eft de l'or en barre* 

Le Chevalier. 
Je le crois ; mais quand me la tiendras-tu > 

Javotte lui faifant la révércactf 
Quand vous m'aurex tenu la vôtre* 

Le Chevalier <*parf, 
Voici une poulette qui n'eft pas dupe* 

Javotte d paru 
Voilà un Chevalier qui en fait lonp... [tait*] Ju£» 
qu'au revoir , Monfieur. 

Le Chevalier* 
Comment dpnç 5 Tu t'en vas déjà i 
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Javotte, 
Fa! cent mille affaires. Tout roule ici fur moi* D'ail- 
leurs , je crois que nous n'avons plus rien à nous dire» 
ic comme je n'ai point de temps à perdre , vous trot* 
vexex bon que je vous quitte* 

Le Chevalier. 
Encore un mot , je te prie. 

Javotte* 
Dépêchez-vous donc. 

Le Chevalier, 
Va-t-en dire à Monfieur le Baron que je voudrois bleu 
luKparler un moment. 

Javotte. 
Ah , Monfîeur , il a fi mai paflfé la nuit. qu'il ne le le* 
rera qu'à deux heures. 

Le Chevalier. 
Fais-moi donc voir Madame la Baronne. 

Javotte. 
Elle eft dans Tes vapeurs noires , & ne veut voir perfonaf 
aujourd'hui. 

Le Chevalier. 
Allons donc chez Mademoifelle Angélique* 

Javotte. 
Elle a la migraine. Ce font des douleurs affreufes. 

Le Chevalier. 
Et tu me difols toue-à-l'heure , que toute la famille fe 
portoit bien. 

J A V o T T *• 
Ah , oui , je m'en fouviens , mais je vous l'ai dit par 
diffraction. Préfentement que j'y Congé , je vous aflure 
que toute la famille eft indifpofée ; êc je m'avUê auffi 
moi, que je ne me porte pat trop bien. C'eft pourquoi 
je me retire , après voua avoir donné le bonjour. 
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SCENE I ï; 

LE CHEVAtlER feuU 

\y Ue veut dire ceclî J ? étois le favori de la famille 
que j'avois brouillée avec tous mes rivaux , & je crois 
que je fuis en difgrace. Les froids çomplimens de Ja- 
Votte, fes malignes plaifanteries, les prétendues indif- 
ponYions qu'elle m'oppofe , tout cela hier* mûrement 
examiné, me fait croire qu'on me donne poliment mon 
coi gé. Il faut que pendant mon abfence , il y ait eu 
quelques échirciflemens entre la famille , & ceux que 
j'en a vois écartés par mes petites manœuvres ; ou que 
quelque riche parti (bit venu fe remettre fur les rangs. 
S'il eft homme de condition , je fuis perdu fans ref- 
fburce , à moins que je ne le dégoûte , ou que je ne faûe 
enforte qu'on fe dégoûte de lui ; autrement il aura l'a? 
vantage du bien fur moi , qui n'ai que ma naiûance pour 
patrimoine. 

Si c'eft quelque homme de fortune , je pourrai chica- 
ner le terrain , mais ma iituation n en fera pas meilleure, 
car aujourd'hui les richeûes tiennent le haut du pavé ; on 
ne balanee plus entre une riche alliance , & une alliance, 
honorable , & mon vilain fera plier mes qcres fous le 
poids de fes millions* 

Voilà des réflexions aftex truies ?. Peu s'en faut que 
je ne quitte la partie : Non , je n'en ferai rien : Je veux, 
{onfèrver mes prétentions, jufqu'à ce que je fois mieux 
au ftit , & que je fâche a qui j'ai affaire. Sans vanité je 
ne fuis pas un fot ; j'ai de la hardieiTe & du génie , Ôç 
peut-être qu'à force d'adrefle & de tracatferies , je trou- 
verai le moyen de me rétablir* Je ne lâcherai prife qu'^ 
fcQnncs enfeignes , & ii je m/y réfous , ce ne fera |>aa 
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fins me venger de manière ou d'autre. Je brouillerai 
f$ bien la fufée , que bien fin fera celui qui pourra la dé* 
mêler. 

Mais voici la petite Louifon , voyons û par mes ques- 
tions je n'en pourrai point tirer quelque éclairciflèmenu 
Elle m'a déjà fait des rapports , dont je me fuis fervi fort 
à propos pour femer ici la diflfemîon. Serrons-nous du 
même expédient. 

i '■ ... _ 1 1 

SC E If E lit 

l£ CHEVALIER, L O U I S O K« 

Louison accourant* 

AH , Monfeur lé Chevalier , que je fuis aife de vont 
revoir î 

Le Chevaiiê*. 

Que je fuis ravi de revoir Mademoifelle Louifon Ul faut 
que je la baife de tout mon cœur. 

Louison. 
Non pas, s'il vous plaît : Je ne baife plus les Meflieurt$ 
depuis que ma belle maman me Ta défendu. 

Le Chevalier. 
Elle a tof t , & je gage que vous en êtes tachée. 

Louison. 
Vraiment oui , j'en fuis bien fâchée , mais il faut obéir, 
finon . • • [ Elle fait les gefies d'une perfonm gui fouette.] 
Vous m'entendez. 

Le Chevalier. 
Comment ! On vous traite encore comme cela ? 

Louison. 
Quelquefois. 

Eit) 
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Lk Chevalier. 
Ah , !• cruelle mère que voue ayez là \ Je crois que i 
la haïflèz bien ! 

Louison* 
Je ne l'aime pat trop* 

LE CHEVALIER. 

C'eft bien fait. 11 ne faut aimer que ceux qui vous ca- 
refont. 

Louison* 
Vraiment ! Je n'aime que ceux-là non plus* 

Le Chevalier. 
Vous voulez donc bien , du moins , que je vous baife la 
main* 

Louison. 
Ma main ? • • • Attendez , s'il voue plaît , je reviens tout- 
à-l'heure. 

Le Chevalier* 
Eh , où allez- vous donc ? 

Louison. 
Demander la permiflion de vous donner ma main à 
kuTer. 

Le Chevalier. 
Non , non , j'aime mieux m'en patfer. Jafons tous deux» 
cela me fuffira. 

Louison. 
Oh, pour iafer, tant que vous voudrez. Maman ne me 
l'a pas défendu , & quand elle me le dé fend roi t , oh, je 
vous afflue que je ne pourroy pas m'en empêcher. Quel* 
quefots elle me dit , taifez-vou* petite fille. Savez-vout 
ce que je fais \ Je boude maman, & je me parle toute 
feule. 

Le Chevalier à paru 
Elle tient de fon père. 

Louison. 
Ou bien je parlera ma poupée. 
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Le Chevalier. 
Bonne reffburce ! Ce qu'il y a de fâcheux , c'eft que votre 
poupée ne tous répond point. 

LoUISOMi 
Oh, je me répons pour elle. 

Le Chevalier âpart. 
Parbleu , voilà le vrai portrait du Baron. Vous ave* 
donc bien de l'écrit Louifon , puifque vous en ave» 
pour deux ? 

L o tr I s o N. 
En doute» -vous, Monfîeur le Chevalier } Nom nout 
dlfons je ne fais combien de jolies chofes. 

Le Chevalier. 
Oh , j'en fuis perfuadé. 

UUISON, 
On s'imagine que je ne fais rien parce que je fûts petite | 
mais je fais bien de petites affaires, qu'on croit que je ni 
fais pas. 

Le Chevalier» 
Eh , comme quoi , par exemple ? 

L o u j s o m. v 

Par exemple ... Je fais que mon papa parle tqut (cul 
quand il eft dans Ton cabinet. 

Le Chevalier* 
Il parle tout feul? 

L o u i s o N. 
Oui , vraiment ; & je l'ai écouté ce matin plus d'un quart 
d'heure. 

Lb Chevalier. 
Cela eft plaifant ! Eh , vous fouvient-il de ce qu'il di» 
(bit* 

L O U I S O N. 

Si je m'en fouviens ? Vous allex voir* Il s'aglflbit et 
vous , Monfîeur le Chevalier : cela me fâifoit mourir 
de rire 5 car il vous parloir, quoique vous n'y ruifiez 
pas* 

Eiiij 
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Le Chevalier. 
Eh , que me dUbit-il ) 

L o u i s o N. 
'Attendez • • • Il vous difoit • • • Trêve de difcoure ; 
Monsieur le Chevalier, je vous entens à demi mot» 
Tenez , mon garçon , je vous aime , je vous eftime , mais 
tous n'aurez pat ma fille* 

Le Chevalier. 
Voilà un fort mauvais compliment que me faifoît Mon- 
fîeur votre père. Mais ne lui ai- je pas répondu quelque 
«hofei 

L o U I S o N* 

jOh qu'oui. Vous lui répondiez : mais vous me l'aviez 
|>romife ; un honnête homme n'a que fa parole* Et il 
vous répondoit : je me moque de ma parole. Et vous lui 
répondiez : cela eft fort vilain à vous. Et il vous répon- 
doit : vilain vous-même; allez vous promener; j'aime 
mieux Monfieur de Maifon-neuve , il eft riche à millions, 
& vous n'avez pas le fol. Et vous répondiez : c'eft Mon- 
teur de Maifon-neuve qui eft un vilain , un crafleur , 
un pied-plat. Et il Vous répondoit : corbleu , quand un 
tomme eft riche , U eft aflèz noble. Et vous répondiez : 
mais c'eft un fot , Monfieur le Barony Cela n'eft pas vraï ; 
puifqu'il eft plus riche que vous , il a plus d'efprit que 
vous. Adieu , Chevalier ; embraflèx-moi , & n'y reve- 
nez plus. Bon jour & bon foir , c'eft pour deux fois. 
lAprès cela , mon cher papa a ouvert la porte de fan 
cabinet, en vous difant : fortez, fortez. Et il l'a refer- 
mée fi rudement , qu'il m'a fait peur , & que j'ai pris la 
fuite. 

Le Chevalier. 
y a-t-îl long- temps que cela s'eft paflTé î 

L o u i s o N. 

Tout à l'heure. Je cherchois Javotte pour lu! conter 
tout cela } & c'eft vous que j'ai trouvé le plus à propos 
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èa monde. Ne trouvez-vous pas cette hiftoire-là bien 
plaifante ? 

Le Chevalier. 
Oh ! très-plaifante apurement. 

L O U I s O N. 
Mais vous n'en riez point. Je m'en vais la dire à ma 
fœur; elle en rira plus que vous. 

Lt Chevalier. 
Comment ? Eft-ce que votre fœur fera bien-aifé qu'os 
lui donne un autre mari que moi ? 

L o u I s o N. 
Je croi qu'oui ; car elle dit qu'elle ne vous aime plut; 
& qu'elle n'obéira jamais à ma belle-maman , qui veut 
absolument qu'elle vous époufe. Adieu , voici mon pa- 
pa qui parle tout feul. Ne lui dites pas ce que je vous 
ai ^clit , au moins ; car , fi vous le dites , je dirai que 
vous ne dites pas vrai : & je le foutiendrai , je vous en 
avertis. 

Le Chevalier. 
Allez , ma belle enfant , je vous garderai le fecret, 
mais à condition que vous me direz tout c? que voua 
faurez. 

L O U I S O Nr 

Oui , oui ; revenez tantôt , nous jaferons encore* SaHj 
«dieu , Monsieur le Chevalier. 



^J^f 



SUITE 

DE LA LETTRE III; 

[ Vous voyez , Monfieur par les trois 
fcénes que vous venez de lire , que j'y 
employé toute l'adreffe qui m'eft pofli- 
ble , pour développer infenfiblement, 
par gradations , & même en aâion , mon 
principal cara&ére , afin d'éviter l'ex- 
pofition & les récits , qui commencent 

Î>ar jetter du froid dans le début , & oui 
buvent impatientent & indifpofent les 
fpeétateurs. Ainfi , Monfieur , quand 
vous travaillerez de votre chef, recher- 
chez foigneufement toutes les reflburces 
de l'art , pour expofer votre fujet fans 
paroître en avoir le deffein , & par le fe- 
cours de l'aétion , ou des réflexions ré- 
pandues & ménagées diferettement dans 
quelque monologue ; & ne faites pas 
comme les anciens , qui , pour faire en- 
trer les fpeétateurs dans le fujet de la 
Comédie qu'on alloit repréfenter , in- 
troduifoient aflfez (buvent un a&eur qui 
leur racontoit bonnement ce qui avoit 
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précédé PaéHon , comme s'il eût parlé 
a fon confident ; ou qui fe bornoicnt * 
comme Térence , à un perfonnage proto» 
tique , qui ne paroiffbit qu'une fois au 
premier adte , pour écouter froidement 
&fans intérêt ce qu'il étoit néceffairede 
Avoir avant que la pièce commençât* 
N'en déplaife aux partifans outrés des 
anciens, nous leur fommes infiniment 
iùpérieurs dans l'art des cxpofitions , & 
même dans celui d'amener les dénoû- 
mens : leur coloris 9 pour le dire en pair 
fent , eft peut-être plus beau que le nô«* 
tre , mais je croi que notre deffein eft plus 
correét&plus ingénieux que le leur; 
précieux avantage que nous devons à 
trois puifians génies , Corneille , Racine, 
& Molière i aux deux premiers fur-tout, 
car à l'égard de Molière , on peut dire > 
fans lui foire injuftice , que s'U eft très»- 
digne d'être imité , ce n'eft pas par fes 
dénoûmens , qui tiennent plus des an- 
ciens & des farceurs d'Italie , que des 
grands hommes que je nomme avec lui* 
Vous verrez ceci plus amplement expli* 
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que dans mes commentaires dramati- 
ques fur les auteurs tragiques & comi-» 
ques , anciens & modernes , fans en ex- 
cepter les Efpagnols , les Italiens & les 
Anglois , qui méritent nos obfervations. 
C'eft un ouvrage immenfe , auquel je 
travaille depuis près de dix ans. Vous 
avez vu mes Elfais fur Sophoclcs , fur Eu- 
ripide i fur Ariftophane , & fur Plaute & 
Tércnce : cette première partie de ma tâ- 
che eft entièrement finie; mais la fécon- 
de partie me fait trembler, à caufe de la 
vafte étendue de la matière qu'il faut que 
jfaye le courage d'embrafl'er : cepen- 
dant , fi c'eft la plus longue , fans corn- 
paraifon , ce fera , je croi , la moins dif- 
ficile. Je fuis fort avancé dans mes ob- 
fervations fur les deux Corneilles, dont le 
cadet, plus je le fonde & l'examine s me 
paroît infiniment plus eftimable qu'on ne 
le l'imagine ordinairement, fur-tout par 
rapport à l'invention & à la difpofition 
des fujets. Jamais homme, à mon avis, 
n'a mieux poffédé l'art de bien conduire 
une pièce de théâtre* Le tout foit dit en 
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paflant , car ce n'eft nullement ici l'oc- 
çafion de traiter cette matière. 

Bon-jour, mon cher çlifciple > ainiez 
toujours celui que vous appeliez Votre 
maître ; & foyez sûr que , par fon tendre 
attachement pour vous , il mérite toute 
l'affçélion 8ç toute la confiance que voijh 
lui marquez en toute oçcafion. 
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A MONSIEUR 

LE CHEVALIER DEB**- 

A Près la févére critique que j'ai faite 
de vos deux premiers ouvrages , 
& les peines incroyables que vous vous 
êtes données pour les corriger , je voua 
croyois guéri pour jamais, mon cher Che* 
valier , de cette fureur dramatique dont 
vous étiez poffédé ; mais je vois bien que 
vous êtes aufli François que moi , 8c 
qu'un jour de bon temps vous fait ou* 
blier une année de fatigue. A peine êtes- 
vous délivré de votre première tâche, 
que vous voilà prêt à recommencer. Hé 
bien , recommençons donc > puifaue 
vous le defirez. Quoi , vous avez le plan 
de notre nouvel ouvrage depuis plus de 
guinze jours , & vous n'avez pas encore 
tait ynç fçéne ? Vpus voulez <jue ce foiç 
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jo&oi qui débute ; 8ç > comme fi vous ne 
faviez pas bien écrire , )i faut encore que 
je vous tienne la main. Allons, tout 
coup vaille : j'ai fait les deux premières 
fcénes ; elles font en vers , comme nous 
en fommes convenus ; mais je vous aver- 
tis que je n'irai pas plus loin. Il faut que 
j'achève U Faux MtfaMrçpe, dont le cin- 
quième ade me défoie : vo^là deux fois 
2ue je le recommence > & je ne fai fi je 
;rai plus heureux à la troifiéme. O, le 
pépible ouvrage qu'un cinquième a&e ! 

Naturt » failles couleurs 
Il faut trouver pour t* atteindre f 
Apprenex , jeunes auteirs , 
A recommencer fans vous plaindre» 

Mais revenons à votre Pièce nouvelle : 
je ne veux point du tout que vous la nom- 
miez F Italien marié à Paris , car j'ai oiii 
dire que les Italiens avoient traité ce fu- 
jçt; & U feroit très-honteux pour nous»' 

S testais leur dérobaffions un titre. Lait 
ns-les en pofleflion de leurs richefles 
fagilçs , <Je içur Qripeau , de Içyrs pietf 
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reries du Temple , & n'étalons riçn qui 
ne foit puifé dans une fource purç. 

Je conviens que votre héros eft un 
Vénitien jnarié à Paris pour la féconde 
fois ; mais, comme parmi bien des qua- 
lités odieufes dont nous prenons foin de 
le parer , favoir , la défiance , la jaloufie, 
la faufleté , nous faifons prédominer en 
lui Pefprit de vengeance , qui influe ma- 
nifeftement fur toutes fes adtions , il faut, 
Vil vous plaît , que nous le nommions le 
Vindicatif : c'eft un caraftére neuf, qui 
ne laiffera pas d'avoir fon ridicule, parce 
que les autres défauts dont il eft affortî 
en font extrêmement fufceptibles , & 
qu'au furplus il fera toujours la dupe de 
tous ceux dont il prétendra fe venger ; 
ce qui rendra fon perfonnage tout au 
moins aufli plaifant qu'il eft haïffable* 
Plût à Thaliç que j'eufle fait cette réfle*- 
xion lorfque j'ai entrepris le caraftére de 
i/Ingrat ! Je ne me ferois pas avifé de 
traiter un cara&ére fi odieux, qife.les 
Comédiens même ont de la répugnance 
£ fe charger de cç rôle > quoiqu'il foit 
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très-vif, & que le célèbre Beaubourg fe 
fît un plaifir de le repréfenter. Sans ce 
défaut , qu'il faut toujours éviter dans le 
caraétére dominant d'une Comédie , 
celle de l'Ingrat feroit peut-être la 
meilleure de mes pièces , & la plus ai- 
mée du public , car elle eft fortement 
verfifiée , affez bien conduite , & très- 
intéreffante , fur-tout au quatrième aéte, 
qui eft ce que j'ai jamais imaginé de plus 
adroit & de plus théâtral. Prenons cette 
occafion pour établir une régie de théâ- 
tre , établie déjà depuis long-temps par 
la pratique ; c'eft que toute Comédie de 
caraétére doit préfenter un caraétére ri- 
dicule > Se que , s'il eft odieux & haïffa- 
ble, ou trop raifonnable &trop férieux; 
il ne peut jamais atteindre au vrai but de 
la Comédie , qui eft de plaire & d'amu- 
fer en infirmant. Mon Ambitieux,' 
par exemple , n'étoit pas un caraétére 
propre à la Comédie ; auffi ne préten- 
disse pas en faire uoe , lorfque j'entre-» 
pris, un (pjet -ii grave : je l'ai offert au 
public comme wtTragi-Cmédie, d'ua 

Tome Vil JE 
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goût y à la vérité , bien nouveau , puis- 
qu'il allioit les traits les plus fublimes du 
tragique > aux traits les plus païfs & les 

5 lus plaifans du comique* Ce font les 
eux genres aflez heureufement affortis, 
qui forment une efpéce de poème dra- 
matique 9 dont je n'avois point vu de 
modèle ; car, bien que dans V Amphitryon 
les deux principaux perfonnages foient 
férieux > l'erreur continuelle qui réfuke 
de leur reffemblance , forme des inci- 
dens proprement comiques : au Heu que 
toutes les démarches de X Ambituux 
n'ont rien que de foblime 8c de tragi-i 
que , & ne lui préparent qu'une trifte ca- 
taftrophe , tandis qu'un perfoonage des 
plus ridicules > c'eft-à dire , Dona Béa- 
trix , forme des incidens très-rifibles , 8c 
que fa nièce y jette une autre forte de 
comiaue par ù candeur & (es naïvetés» 
Mais laiflbns cette efpéce nouvelle à des 
génies plus capables que moi de la por- 
ter à fa perfe&ion. Quoique je ne me 
repente point de l'avoir traitée , je nç 
youdrois pas y retourner. 
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Le cara&ére du Vindicatif n'a pas 
"befoin de tant de fecours , pour être de 
lui-même un perfonnage très-comique ; 
je viens de vous en marquer les raifons : 
foyez donc tranquille à cet égard. Il ne 
s'agit plus que de mettre la main à l'œu- 
vre i & je commence. Or écoutez. 
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ACTE PREMIER. 

« C E N E PREMIERE; 

Jf adame TRISTAN, JAVOTTE. ' 

J A V O T T fi. 
A D A M E , vous fuivrai-je ? 
Madame Tristan. 

Il n'eft pas nécefiaif* 
J a v o T T E, 
<2ue dirai-je à Monfieur ? 

Madame Tristan* 

Rien. 

J A V O T T B. 

< Mais, fans vous déplaire, 
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Puis-je vous dire ici , que Monteur votre époux» 
Tout ouvert qu'il paroit , n'eft pas connu de vous? 
Si-tôt que vous fortex , il s'alarme , il s'agite , 
Il gronde , il pefte , il jure. H dut que je l'évite , 
Ou que j'eflùie alors cent mots injurieux: 
11 ma mt«p hier de m'arracher les yeux, 
Si je ne l'inrbrmots où vous étiez allée ; 
Il me traita de fourbe & de diffimulée , 
Et d'autres vilains noms que vous devinez bien « 
Parce que j'afTurai que je n'en favois rien. 
En eflét , j'ignorois que vous fuffiez fortie ; 
Mais i! vous taxoit, lui , d'être à quelque partie 
Que vous vouliez cacher pour de bonnes raifons: 
Et je vous avertis qu'il n'eft point de foupcons 
Qu'il ne prenne de vous > dès qu'il vous perd de vue. 
Vous écoutez ceci fans en paraître émue , 
Et vous y répondez d'un foûrb dédaigneux. 
Mais il faut vous attendre à quelque éclat fâcheux , 
Si vous ne réglez pas votre humeur fur la ficnne* 
Oubliez-vous quTI eft de race Italienne ? 
Jaloux par conféquent , jour Se nuit attentif» 
Fui, rutë , défiant , fur tour vindicatif* 
Ne pardonnant jamais la plus légère offenfe , 
Il feint de l'oublier pour en tirer vengeance ? ^ 

Ceft fon plus doux penchant , fon péché favori , 
Et vous devez tout craindre avec un tel mari* 

Madame Tristan. 
Une Femme d'honneur n'a jamais rien à craindre* 
Loi» qu'un injufte époux me force a me contraindre * 
J'ai le cœur ulcéré de fes foupcons jaloux , 
Et me fais un plat fi r de braver fon courroux* 
Je connois mes devoirs, je les fuis à la lettre ; 
Mais , ce qui m'et permis , j'ofe me le permettre, 
Et me le permettrai , malgré tout le fracas 
D'tfft au» défiant qai ne ne connoît pu» 
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Enfin, Je fois Françoife • & e hai l'efclavage* 
Ce n'eft point malgré moi que je veux être fage; 
Je le fuis par principe. Un cceur ■ltramontain 
Outrage tout mon fexe , & ne fe croit certain 
D'être exempt du malheur qu'il redoute fans eeflê. 
Qu'autant qu'il trouve l'art d'enchaîner la fageflè: 
Mais qu'il eft abufé ï La fageiTe enchaînée , 
Par l'occafion feule eft fouvent entraînée \ 
Elle ne fe foutiem que par la liberté, 
Et dégénère enfin dans la captivité. 

J a v o t T E. 
Vous dîtes vrai , Madame ; & vivent nos maximes \ 
Nos bons Parifiens les trouvent légitimes ; 
Ce font d'honnêtes gens , qui fe font une loi 
De nous abandonner à notre bonne roi ; 
Auffi, de les tromper, ferois-je confcience* 
On ne gagne un bon cœur que par la confiance « 
\ Si-tôt qu'on s'en défie , on l'oflfenfe , on l'aigrit | 
Et la plus fotte alors fe trouve aflèz d'efprit 
Pour duper tôt ou tard l'homme le plus habile» 
Qui nous mer dans les fers pour fe rendre tranquille» 
Cherche à forcer le coeur , & s'en fait détefter ; 
Et ce coeur révolté cherche à fe contenter. 
A Monfieur votre époux j'ai fait ces remontrances, 
* Mais en vain : rien ne peut vaincre fes défiances; 
Le titre de tyran ne lui fait point de peur; 
Et, bien loin d'en rougir , il veut s'en faire honneur» 
Quelque accès furieux pourrait enfin le prendre* 
U eft , vous le favez , homme à tout entreprendre 
Pour fe venger de vous , s'il £ croit offenfé ; 
Et c*eft peut-être à quoi vous n'avez pas peofé» 

Madame Tristan. 
Tu te trompes» Javotte ; a toute heure j'y penfc 
Mais il m'aime & me craint ; & Fefprit de venge***»* 
Qui fouvent contre moi tâche de l'exciter, 
A cet (feux paffioni m fouçto réflûe*. 
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J'ai fu fur (on efprit prendre un fi fort empire ; 
Qu'en face il n'a jamais ofé me contredire. 
Je connois fon génie ; il veut être bravé , 
Ou bien-tôt par lui-même on fe voit captivé* 
De Ta défunte femme on m'a conté l'hiftoire : 
A lui complaire en tout elle mettoit fa gloire. 
Cette foumiflîon , loin de gagner fon cœur , 
Ne produtfît en lui qu'un excès de rigueur. 
Elle n'y put tenir ; & juftement outrée , 
Par arrêt de la cour elle fut féparée. 
Pour ne pas m'expofer à cette extrémité , 
Je l'ai fournis d'abord à mon autorité. 
De fon foible pour moi j'ai fu prendre avantage» 
Et me fuis foutenue avec tant de courage , 
Qu'au puidànt afcendant que j'ai gagné fur lui, 
11 n'ofe ouvertement fe fouftratre aujourd'hui* 
Au furplus , mes parens, dont il craint la puuTance, 
Le tiennent en refpeâ. Une illuftre naifTance, 
Mes amis , ma conduite , enfin , mille raifons 
Me mettent à couvert de fes lâches foupçons , 
Et me donnent le droit de prétendre à l'empire , 
Et de vivre à mon gré quoiqu'il en puifie dire* 

J A V O T T E. 

C'eft très-bien raifonner ; mais je crains \ la fin 
Quelque trait imprévu de fon efprit malin. 
Ce qu'il ne peut de force , il le peut par adrefle* 
Il eft plus dangereux au moment qu'il careflè , 
Que lorfqull fe gendarme & paroît en fureur. 
Je hais les fonge-creux/ils me font toujours peur. 
J'aime bien mieux un fou qui dit tout es qu'il penfe , 
Que ces gens rembrunis obftinés au lîlence , 
Ou qui ne difent rien qui ne foit compaflTé , 
Et brûlant au dedans , ont le dehors glacé* 
Enfin , défiex-vous de tout vifage éthique , 
Sous un front renfrogné, fombre & mélancolique; 

Ce 
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Ce font lignes certains d'un méchant animal. 
Gens qui penfent toujours , penfent toujours à mal? 

Madame Tristan. 
Cela peut être vrai ; mats , quoi qu'il en arrive. 
Je prêtera être libre , & ne fuis point craintive* 
11 àut que mon mari fe prête à mes façons ; 
Et le plus sûr moyen de guérir Tes foupç ons » 
C'eft de n'en témoigner aucune inquiétude» 
Je veux , bon gré , malgré , qu'il prenne l'habitude 
De fe fier à moi. Je me fuis fait aimer , 
Je parviendrai peut-être à me faire eftimer* 

Jatotte, 
Ma fol , j'en doute fort. Soyez sûre , Madame, 
Qu'il ne pourra jamais eftimer une femme , 
Quelque bien qu'en tous lieux on lui dife de vous • ; • 

Madame Tristan d'un airjkr, 
£b , pourquoi , s'il vous plaît r 

3 A V O T T E. 

C'eft qu'il eft né jaloux; 
Ergo très- défiant. Eftîme & jaloufie 
Ne peuvent , à mon fens , marcher de compagnie* 
Auffi n'efperez pas... 

Madame Tristan. 

Hé bien donc , nous verront; 
Il faut qu'il fe refonde , ou nous nous quitterons j 
M'y voilà réfoloe^ & je le dis fans crainte. 
Je fors , & vais dîner cnez ma tante Araminte ; 
Enfuite nous devons aller à l'Opéra : 
peft ce que tu diras quand on me cherchera* 



Tont VIL 
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SCENE IL 



V< 



JAVQTTTE finie . 



Oilà , fur ma parole , une maîtreflè femme ; 
Et Dieu nous la devoir. Dans le fond de mon ame t 
J'approove de bon cceur la route qu'elle prend , 
Pour venger la défunte & matter le tyran. 
Moi , pour contribuer à le mettre au fupplice , 
D'un 6 pieux deflèin je veux être complice» 
En feignant de le plaindre & d'entrer dans fon fens. 
Je m'en vais lui lancer les traits les plus perçant. 
Tout ce qui le chagrine , i\ eft prompt a le croire: 
JEt Yçxer un te) homme , eft oeuvre méritoire* 
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[Voila , ce me femble , mon cher 
ami , vos deux principaux caraâéres 
aflez bien établis : vous n'aurez pas de 
peine à les pouffer jufqu'au cinquième 
aéte 9 car ils vous donnent beau jeu l'un 
Se l'autre. Vous (entez bien que Jawtu 
doit être adroite & maligne , & d'un air 
de foupleffe Se de dévoûment i gagner 
une partie de la confiance de notre Vin- 
dicatif , afin de le tourmenter , de le 
mettre au défefpoir à tout moment , Se 
de pénétrer en même temps fes deffeins 
les plus fecrets Se les plus noirs , pour en 
avertir promptement fa maîtreife , Se lui 
fournir le moyen de lçs parer. 

Vous aurez foin de tien defiiner le 
perfonnage qui doit être le contrafte de 
notrç héros , c'eft-à-dire > homme franc; 
débonnaire , fans fiel , incapable de haïr 
& de fe défier; Se prenant fi peu garde 
aux a&ojisde fa femme , qui eft la feeur 

g y 
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de Madame Triftan , qu'à peine fe fbu-ï 
vient-il qu'il eft marie. Ce contrafte doit 
former, dans le cours de la pièce, des 
converfations fort plaifantes entre Trif- 
tan & ce bon mari , qui fe moquera de 
lui perpétuellement , & le mettra mêmç 
en fureur , fans en avoir le deffein : car 
il faut le peindre d'un cara&ére fi bénin, 
que jamais l'idée d'offenfer quelqu'un , 
ou de fe venger d'une offenfe , n'ait pu 
lui monter à la tête. En un mot ce doit 
être un de ces hommes qui font bons par 
tempérament , & nullement par réfle- 
xion , pat fyftême , ou par vçrtu. Nous 
connoiflbns de ces bonnes gens-là , qui 
ne font capables ni d'aimer * ni de haïr, 
& qui par conféquent ne font bons à 
rien , ne faifant aucune figure réelle dans 
le monde, puifqu'on n ? a rieo à çraindrç . 
ni à efpérer de leur part. 

Les autres perfonnages de votre pièce 
font affez bien deflinés dans mon plan , 
c'eft pourquoi je ne vous en dis rien : 
fuivezJe., je vous prie, le plus exafte-r 
mçntaue vous pourrez j mais, çoi^mg 
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il peut fort bien arriver qu'en traitant 
votre fujet, il vous vienne des idées bien 
fupérieures aux miennes , ne balancez 
pas un inftant à les mettre en œuvre ; 
car tout génie qui fent qu'on lui donne 
des bornes , & à qui l'on ne permet ja- 
mais de les franchir , tombe infaillible- 
ment dans la fécherelïe , & ne produit 
rien qui paroifle couler de fourcej c'eft 
ce qui fait que les ferviles imitateurs font 
fi froids , & qu'Horace les traite de fran- 
ches pécores. Donnez- vous donc l'effor, 
mon cher Chevalier f §c mettez - vous 
bien dans l'efprit pour toujours, que , fi 
dans les commencemens le difciple doit 
être docile, & marcher avec circonfpec- 
tion , il doit , dès qu'il fe fent un peu de 
force 9 eflayer de marcher tout feul , ten- 
ter même de devancer fon maître : c'eft 
à quoi je vous prédis que vous parvien- 
drez ; & , bien-loin d'en être jaloux , 
vosfuccès feront mes triomphes. Comp- 
tez fur la fincérité de ce difcours , & fur 
la folidité de mon attachement pour 
vous. 

G uj 



CINQUIÈME LETTRE. 

A MADAME 

LA MARQUISE DE P***. 

VOus êtes obéie , Madame* & bien 
plutôt que vous ne l'efpériez. J'ai 
l'honneur de vous envoyer en vers fran- 
çois les Scènes Angloises , que je 
vous lus & que je vous traduifis en même 
temps > pendant mon dernier féjcur à 
Paris. Vous les trouvâtes fi intéreffan- 
tes , fi naïves , & d'un goût fi fingulier 
& fi touchant , que vous me priâtes ins- 
tamment de vous les traduire en forme j 
xe que je ne pus m'empêcher de vous 

Î promettre. Eh , le moyen de vous refil- 
er quelque chofe f Quiconque en auroit 
la force , feroit aveugle ou infenfible 5 
& , grâce à Dieu , je ne fuis ni l'un ni 
l'autre, 'Que ne pourrois-je point dire 
pour le prouver ? Mais peut-être que 
mes preuves concluroient trop , & que 
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mes argumens votrs déplairoient ; caf 
vous n'êtes pas auffi bonne que belle * 
foit dit fans vous déplaire : & vos traits, 
tout charmans qu'ils font , ont je ne fai 
quoi de févére & d'impofant , qui vous 
rend auffi refpeftable que féduifante* 
Oui , féduifante ; il faut , s'il vous plaît* 

Sue vous me palliez ce terme : car en* 
n » quelque indifférent y quelque ver* 
tueux même qu'on puiffe être , un feul 
de vos regards ne fuffit-il pas pour dé- 
concerter f . . . Mais où vais je m'égarer? 
Pardonnez-moi, je vous prie % ma diflra- 
âion> & revenons à nos moutons , c'eft* 
à-dire à nos Scénts AngUijts , que je vous 
ai rendues prefque mot à mot » malgré la 
difficulté de la rime* &le différent gé- 
nie des deux langues» 

Au refte, vous vous fouviendreïj Ma- 
dame, que ces fcénes font extraites d'une 
Comédie intitulée JLA Tempeste, pièce 
toujours très-fuivic en Angleterre * quoi* 
qu'il s'en faille infiniment qu'elle foit ré- 
gulière ; mais en ce pays-là , l'irrégula-. 
rite n'eft qu'une perfection. 

G iiij 
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Afin que vous puifliez encore mieux 
entendre ces fcénes détachées , je vais 
vous expofef le plus brièvement qu'il 
me fera poffible , l'argument de toute la 
Comédie ; argument qui tient fort du 
merveilleux, & encore plus du bizarre : 
c'eft une magie perpétuelle. Et quels in- 
cidens de peut-on point amener par la 
force de la magie ? Que nous ferions 
heureux en ce pays-ci , nous autres au- 
teurs comiques, fi on vouloit nous per- 
mettre de nous fervir d'un art fi commo- 
de ! Que de belles chofes ne ferions-nous 
point ! Mais on a la dureté d'exiger de 
nous , que nous ne nous écartions jamais 
de la nature , Se que nous puifions ches 
elle tous nos incidens & tous nos por- 
traits. Dès que nous voulons prendre 
notre imagination pour modèle , on nous 
fiffie impitoyablement; & franchement 
cela eft fort incommode & fort malhon- 
nête, mais c'en le goût de la nation : elle 
veut du vrai ; tout ce qui ne lui paroît 
pas tel , lui déplaît, & elle le fabre fans 
miféricorde* Jugez comment elle au- 
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f oit reçu la pièce dont voici le fujet. 

Un prince fortfavant, grand aitrolo^ 
gue & grand magicien , avoit renoncé 
au Duché de Milan , dont il étoit héri- 
tier , & l'avoit cédé à fon frère cadet } 
bornant fon ambition à vivre avec fei 
livres , & avec une femme très-aimable 
qu'il avoit époufé par inclination , & qui 
lui avoit donné deux filles, dont l'aînée 
n'avoit encore que trois ans lorfque le 
Duc de Milan devint amoureux de fa 
belle-fœur , & trouva moyen de la fé- 
duire. 

Profper, notre prince philofophe , ne 
le fut pas affez pour fupporter patiem- 
ment un affront fi fenfible, & une fi noire, 
ingratitude , „ & réfolut de s'en venger à 
quelque prix que ce fût. 

Il forma fecrettement une conjuration 
contre fon frère, & y fit entrer fon intime 
ami père d'Hypolitc , qui n'étoit pas plus 
âgé que la fille aînée de Profper. 

La confpiratiofl fut découverte : l'ami 
de Profper fut arrêté ; & Profper pré- 
voyant qu'il auroit le même fort, fc fau* 
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va fartivemeht de Milan , emmenant 
avec lui fes deux filles , & le fils de fon 
malheureux ami* 

Il fe rendit k Naples > y acheta un vai£* 
?eao> & l'ayant équipé promptement, il 
fe mit en mer » bien réiolu d'aller pafler 
le refte de fes jours dans quelque ifle dé- 
ferte , & prévenu d'une haine invincible 
contre les hommes , & encore plus con- 
tre les femmes* 

II trouve une ifle telle qu'il la cher- 
choit, & s'y établit, ne gardant auprès 
de lui que Mirande & Donnât fes filles, 
& le petit Hypolite. 

Son deffein eft de faire enfbrte que les 
filles & le garçon ne fe voyent jamais, ou 
du moins qu'ils fe muniffent d'une fi forte 
averfion pour leurs fexes différens , qu'ils 
puiffent le voir fans aucun danger, fi par 
malheur ils yiennent à fe rencontrer. 

Il n'oublie rien pour y réuffir, & laifle 
Hypolite dans une grotte un peu éloi- 
gnée de fon habitation. 

Mais , au bout de quinze ans , il pré- 
voit par fes calculs qu'il doit arriver , ce 
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jour-là même , un malheur terrible à Hy- 
polite , & qu'il doit tomber dans ce mal- 
heur pour l'amour d'une femme. 

Son inquiétude pour ce cher élève ; 
l'oblige à le faire fortir de fon ancienne 
grotte , & à le faire entrer dans une au- 
tre plus voifine de fon habitation. C'eft 
ce mouvement qui donne lieu aux fcénes 
que vous allez lire; car je fupprimetout 
le refte de l'argument : & ce que je viens 
de vous narrer eft fuififant pour vous 
mettre en état de les entendre. 
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HYPPLITE. 

S fillei d* Profper# 
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SCENE 

D E 
PROSfERET D'HYPOJJTJfc 

Ptp SP £*, 

| Vpolite. 

Htpoiite 
paroijfant d l'entrée de fa grotte j 
Seigneur î 

P R O S P E R. 

Approche*. 

Htpoiite fartant* 

Jtté* 
Avez-v«ut quelque choft à me dire I 

P R O S P E R, 

Mon fils, 
Car i« veux de ce nom vous appelle? fana ceflè ; 
Et le ciel m'eft témoin avec quelle tendreflê , 
Quel zélé, quelle ardeur , & quels foins complaifaWi 
Je vous élève ici depuis plus de quinxe ans : 
N'en reflèntex-vous pas quelque reeonnoiatàncei 

HypotiTK froidement, 
jutant que je Je puis. 

Prospbr. ; 

$acUîr<fiadifse>f*^| 
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4.h ? que vous fentez peu ce que j'ai fait pour voui! 

Htpoijte, 
Pardonnez- mou 

Prospbr Vembrajfant 

Mon fil* , mon fort feroit bien doux i 
Si tous éùtz content. 

Htpolitb. 

Eh , le moyen de l'être ï 
Je m'ennuie. 

Prospbr. 
Oui) 

Hypoiite. 

Autant que je puis m'y connoître; 
^e fuit trèa-maïheureux. 

P r p s P E R f 

Très-malheureux l En quoi î 
Hypolite. 
Je n'ofe m'expliques 

Prospbr» 

Je le veux. Parlez-moi 
Sincèrement. * 

HYPOLITE. 
Depuis que je connoîc U vie, 
Seigneur , je n'ai jamais pu fuivre mon envie* 
Et cependant, je fens que j'auroi* du plaifi* 
A me conduire en tout au gré de mon defîr* 
Prosp e r. 
[ à fart»"] 
J > enrens. O liberté , fille de la nature! 

Hypolite. 
Vous m'av.ez renfermé dans une grotte obfcure 
Depuis mes jeunes ans ; *e n'eft que de ce jour , . . 
Que vous m'avez conduit dans ce nouveau féjour , 
Non pour me délivrer , mais à deûVui peut-être 
De changer ma prifon. Ahi Vous êtes le maître , 
Jenemjignureftotetî m^ vous nourrie*, je crol, 

adoucir 
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Adoucir • • • 

P K O S P E R. 

Ma rigueur provient d'un jufte effroi* 
D'an aftre infortuné la maligne influence 
Menace votre vie ; de ma vafte feience 
Me fait prévoir le coup prêt à tomber fur vous* 
C'eft aujourd'hui # • • 

Htpoiite. 

Seigneur , j'embraflê vos genoux, 
Pour obtenir la fin d'un fi dur efclavage* 
• Laiflèx-moi refpirer fous cet aimable ombrage. 
P R o s P E R. 

Je me rend roi s coupable , & complice du fort. 
Non , il faut vous cacher pour éviter la mort* 

HrpotiTE. 
La mort ! Pour s'en fau ver à quoi bon fe contraindre ? 
Vos leçons m'ont appris qu'il ne faut point la craindre \ 
Que Ton doit la braver à toute heure , en tous lieux , 
Sous quelque affreux afpeâ qu'elle s'offre à nos yeux* 
Laiffèz-moi la chercher ; je crains moins fa figure , > 
Que la tri/le langueur d'une prifon fi dure. 

P R O. S P E R. ! 

Je me reprocherons la fin de vos beaux jours l 
Je ppurrois l'avancer ? 

HrPOLITE. f 

Eh , pourquoi «e di (cours ? 
Vous m'avez dit cent fois que tout ce qui refpire 
Dans cette ifls où je fuis , eft fournis à l'empire 
De ce qu'on appelle homme : Or , l'étant comme vous, 
De quelle créature ai-je à craindre les coups r - 

P R O S P E R.' 

Mon fils , il eft ici certaines créatures , 
Qui peuvent vous porter de terribles bieftires s 
Dangereux animaux , dont , par bonne, raifon , 
J'ai taché jufquic't de vous cacher le nom* . „ 

Tome VIL H . 



U SCENES 

H rPOLITE. 

Ces créarare»»là font donc bien effroyables? 

Prosper. 
Elles doivent vous être à jamais redoutables» 
Par la loi de nature U eft dit , arrêté, 
Qu'elles partageront la fouveraineté 
Avec l'homme. 

HYFOIITE. 

Hé bien , (bit > je foufcris au partage; 
Seroit-ce donc pour l'homme un grand défavantage ? 

Prosper. 
Non* Mais à l'enchaîner leur efprit trop enclin, 
L'a. fouvent dépouillé du pouvoir fouverain* 

H Y POL ITE. 

Et ^ue font-elles donc? 

Prosper* 

Ce font nos ennemies , 
tjuoiqu'entre elles de l'homme il foit des fympathies; 
Qui l'entraînent toujours vers leurs charmes trompeurs* 

Hypoiith, 
Comment appellez-vous ces animaux vainqueurs ? 

Prosper. 
Les femmes. 

HlPOlITE, 
Ce nom-là me chatouille l'oreille* 
les femmes ! Tout ceci me femble une merveille, , 
Que jufou'à ce moment je ne connoiflois pas* 
Faites-moi le portrait des femmes. • 
Prosper* 

Leurs appu; 
Mon (ils , font au-detîus de toutes les louanges. 
Figurez-vous un être entre l'homme & les anges* 
Ces fatales beautés ont des yeux meurtriers , 
Qui de nos faibles cœurs percert tous let fentiers* 
Le chant du roffignols eft bien moins agréable 
{tye kion de leur voix. Leur difeours eft aimable; 
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Tnûmiant , badin ; leur commerce eft charmant! 
Les femmes, en un mot 3 font tout enchantement* 
Jamais * fans fuccomber, nul homme ne les brave, 
Et dès qu'il les regarde , il devient leur efclave» 

HtPOLIT!, 

Leur efdave l Je fens que j'aiirois trop de coeur 
Pour fouffrir cet affront , dont j'ai fi peu de peur 
Que je veux mefurer mes forces avec elles» 

Prospbr. 
Non , vous feriez vaincu. Ces perfides mortelles 
Vous attaqueraient, même au milieu du fommeil» 

Hypolite. 
Oh , je m'en vengerois vivement au réveil* 

Prospex. 
Vous vous expoferiez à d'invincibles armes* 
Rien nç peut réfifter au pouvoir de leurs charmes» * 

Hypoute. 
A quoi pourrois- je donc comparer leur beauté x 

PXOSPER. 

Les ombrages épais dans l'ardeur de l'Été , 

Les rayons du foleil pendant l'âpre froidure ; 

La mer quand elle eft calme , un ruifTeau qui murmure 

Entre deux verds gazons , & qui femble exciter 

Au retour du Printemps , les oifeaux à chanter , 

Ne touchent point nos fens » n'enchantent point no» 

âmes 
Par des attraits fi doux , que la beauté des femmes. 

Hypolit*. . 
Ont*eUes plut d'attraits que les plumes du Paon i 
Que la blancheur du Cygne î Ou que le beau carcan, 
Dont l'émail brille au cou des Colombes plaintives ? ' 
L* Arc-en-ciel n'a-t-U pas des couleurs bien plus vives , 
Un mélange plus doux dans fa variété , 
Que les femmes n'en ont dans toute leur beauté? 
Et cependant j'ai vu des Colombes , des Cygnes , 
Des Paons , & l' Arc-en-ciel. J'ai marqué par desfignet, 

Hl) 
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Des difcourt , que j'étois charmé de leurs attrait*; 
Sans que jamais mon cœur fut bleffé d'aucuns traits. 

Prosper, 
lAh ! Mon fils , tout cela n'a rien de comparable 
[Au fexe féminin. 

H r P 6 L 1 T E. 

Il eA donc bien aimable! 

Prosper. 
Et cent ibis plus fatal ; ainfî dès qu'en ces lieux 
Vous verrez quelque femme , il faut fermer vos yeux f 
Retourner fur vos pas, fuir à bride abattue , 
De peur que d'un regard le poifon ne vous tue* 
/Obéirez-vous bien ï cet ordre ! 

HïPOlITE, 

Oui , Seigneur; 
7e lw fuirai par tout , comme un objet d'horreur. 

Prosper. 
H y va de vos jours. 

Hypolite. 

Mais auflï , prenez garde 
Qu'a venir m'attaquer nulle ne fe hazarde , 
Car je me vengerois d'un pareil attentat, 
Quand je devrois mourir au milieu du combat* 

Prosper. 
7e vous préferverai d'une telle aventure. 
Rentrez : Appliquez-vous fans ceflè à la leâure» 
J'ai mis dans ce caveau quelques livres charmai» » 
Qui feront votre étude & vos amufemens. 
Sur-tout , pendant ce jour cachez- vous à ces belles J. 
Demain , je vous dirai de meilleures nouvelles» 
Il fort bien à propos* Mes filles que voici, 
Auraient pu , malgré moi , le retenir ici. 
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SCENE DE PROSPEK 

& dtfesfiUes. . 

PROSPER.MIRANDE, DORINDB» 

OP R O S P E R. 
Uel tnftinâ , fur mes pas, peut les avoir conduites) 
Je tremble* Mais pourquoi ? Je les ai bien inftruites* 
Mes filles , quel fu jet vous amène en ces lieux \ 

MlRANDE* 
Seigneur, on y rcfpire un frais délicieux* 
P r o s P E R. 

Non , il y fait un chaud qui vous feroit funefta 
D'ailleurs , vous y courez un péril manifefte* 
Avez-vous oublié ce que je vous ai dit \ 

D o R I N D E. 
L'homme eft-il près d'ici ? 

Prospbr, 

Mettez-vous dans 1'efprîf 4 
Que tout ce que Ton peut rencontrer d'effrOyable , 
De hydeux, de méchant, de noir , d'épouvantable , 
Se trouve en cet endroit , & menace vos jours* 
Les tygres , les lions , les léopards , les ours , 
Sont pour vous , mes enrans , moins a craindre qno 
l'homme. 

M I R A N D E* 

Je crains qu'il ne nous mange , ou qu'il ne aoos at 

fomme, 
Fuyons. 

D o R I N D E. 

Quoi , c'eft donc U fa ca verat } 
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Prosper. 



Oui, vraiment* 



N'en approchex jamais. 

D o R I N D Ê. 

Oh , je voui fait ferment 
Que je fuirai fi bien , qu'il ne pourra m'atteindra 

MlRANDE. 

liait après tout , pourquoi devons-nous tant le craindre} 
Nouf vous envifageons fans aucune frayeur , 
Kout vivons avec vous { & cependant , Seigneur , 
En m'enfeignant comment chaque chofe fe nomme, 
Vous m'avez dit , à mot , que vous étiex un homme» 

Prosper. 
Les hommes tels que moi n'ont plus aucun venin 
Qui puifle être ratai au fexe féminin; 
Je fuis apprivoifé par la raifon, par l'âge : 
Mais , l'homme en fa jeunette eft féroce & fauvage ; 
C'eft pour lors , mes enfâns , qu'il eft bien dangereux* 

DORINDE* 
Quoi , court-il les forêts î 

Prosper. 

Non ; mais hardi , fougueux * 
De maifon en maifon Ton ardeur le tranfporte* 
Il efcaiade un mur > il enfonce une porte ; 
Enfin , quand fa fureur cherche à fe contenter» 
Cardes , grilles, verroux , rien ne peut l'arrêter» 

D O R I N D E. 

Quoiqu'un- jeune homme foit fi méchant , fi fauvage; 
J'en voudrois avoir un : J'appaiferois fa rage. 

Prosper. 
Bh , comment fèriei-vous ? 

D O R I M D E. 

Mais . • • je le flatterais; 
Du matin jufqu'au fotr je le carefTerois ; * 
Enfin , je le rendrais fi joli , ce me femble , 
Que nous pourrions fort bkn nous accorder enfemble* 
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Prosper, 
Ne voua y fiez pas. Car il s'adoucirait , 
Se rendroit doux, aimable , & puis il voui mordrait , 
Et puis , pendant neuf mois vous en feriez marquée* 

MlRANDÏ. 

le méchant animal ! 

Prosper* 
De peur d'être attaquée; 
Retirez-vous, Mirande , & vous Dorinde auifi ; 
Et fur-tout, gardez-vous de revenir ici. 
Dorinde , obéiflèz à votre focur Mirande. 
Et vous , obfervex-la , je vous le recommande. 
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qui reviennent auprès de la caverne 
de £ homme. 

MIRANDE, DORINDE. 

ED O R I N D E. 
T quoi , vous reprenez la route défendue \ 
L'homme va vous faifîr, de vous ferez mordue. 

Mirande. 
SU vient, Je m'enfuirai. 

Dorinde. 

Mais quoique vous fuyiez, 
H vous attrapera ; vous n'avez que deux pieds , 
Peut-être en a-t-il quatre. 

M i r a n O E. 

Oh , je fuis fort légère* 
Dorinde. 
N importe. 

Mirande. 
Savez- vous , ma fœur , ce qu'il faut taire) 
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DORINDE. 


Nous en aller. 





MlRANDE, 
Eh non. Parcourons bien ces lieux,' 
Nous le verront de loin s'il parole à nos yeux. 

DORINDEi 

Revenez , fa caverne eft ici , j'en fuis sûre* 

MlRANDE. 

Taifez-vous. Je prétens haxarder l'aventure. 

Si méchant qu'il puifiè être en fon plus grand courroux, 

11 ne peut à la* fois mordre qu'une de nous. 

DORINDE, 

.Non , mais Tune après l'autre , il nous mordra , je gage ; 
' Ne nous expofons point aux effets de fa rage ; 

Je croisrdéja le voir, je crois déjà l'ouir, 

Je tremble : S'il paroît , je vais m'évanouir. 

Fuyons» 

MlRANDE. 

£h, demeurez. 

DORI N D E. 

Non. 
MlRANDE. 

Que vous êtes mièvre \ 
Nous allons le trouver au gîte , comme un lièvre , 
Et nous l'appercevrons fans qu'il puifle nous voir , 
Ou bien , il nous verra fans ofer fe mouvoir. 

D O R I N D E. 

Quoi , vous croyez cela ? 

MlRANDE. 

Je le crois. 

D O R I N D E. | 

Mais , ma chère , 
Nous défobéirons à l'ordre de mon père» j 

MlRANDE, 

Et gui le lui dira r 

Dorindb. 
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DORINDE* 

Quoiqu'il n'en fâche rien. 
Lui défobèiflànt noue ne ferons pas bien* 
Tous Tes confeils > pour nous , font du ordres fuprêmes« 

MlRANDE. 

Ne prenons en ceci confeil que de nous-mêmes. 

DORINDE, 

Je n'oferois* 

MlRAKDE, 

Ma fœur , voulex-vous .m'écouter > 

DORlNDEi 

Non , nous devons fuir l'homme. 

MlRANDE, 

Eh , comment l'éviter j 
Si nous ne favons pas comme il eft fait } 

D O R I N D E. 

Peut-être ••• 

MlRANDE. 

Pour nous garder du monftre, U faut bien le coanoîtref 

ÛORINDEi 

Vous brûlez de le voir. 

MlRAKOÉi 

Oui. 
D O R I N D E. 

J'avoue , entre nous? 
Que j'ai Fur ce fujet même defir que vous. 
Nous devons à mon père entière obéiflance , 
Mais je me fens portée à faire réfiftance : ■ 
Un penchant naturel m'entraîne avec ardeur, 
\tit ce qu'on nous défend avec tant de rigueur* 

MlRANDE. 
VoiU comme je fuis. Je ferois fort tranquille 
S'il ne nous eût rien dit , mais mon coeur indocile 
Se fait un doux plahlr d'un pointa défendu. 
A Tes brûlans deûrs mon efprit s'eft rendu. ' 
Tom VIL I 
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DORINDE. 

y Avancezidoueement ♦ & fi par aventure 
Vous appcrcevex l'homme , au moins je vous conjure» -. 
De n'aller pas plus loin , & 4e iajre un %nal 

^ Pour m'avertir* 

. Ml R AN DE. 
Oui , oui* S'il veut me faire mal , 
Ou courir après moi , pour calmer fa colère , 
De même que je fais pour appaifer mon père , 
Lorfque pour quelque faute il veut me châtier , 
A genoux devant lui je vais m'humilier. 

D O R I N D Ç, 

Oh , pour moi , s'il m'approche , à moins qu'il «e me 

tue, 
f Je l'examinerai , duflài-je être mordue. 



SCENE DES DEUX SOEURS 

HYPOLITE, MIRANDE, 

DORINDE. 

Har p oute 

» paroijfant à la porte de fa grotte , 

Lw livre à la main* 
Es livres aujourd'hui ne me foin .nul pltUitw 
Je fuis tout agité ! ... Je fens certain défit, 
Certain trouble inconnu qui me prelTe & m'excite • • . 

M I R A M D £• 
Je crois que voici l'homme» 

DOR-INDE. 

11 faut prendre U fuite* 

MlAANDE» 

Je n'en ai pas la force. 



A NG LO I S E S. $1 

DORINDE, 

Hélas, ni moi noa plut* 
Hypoiite fans Us apercevoir. : 

S'il n'eft point ici-bas d'ouvrages fuperfius , 
Si rien ne fort en vain des mains de la rature , 
Comme on l'allure ici , j'ai donc lieu de conclure, 
Que les femmes n'ont pas été faites pour rien. 

MlRANDE d Dorinde. 
U me fêmble qu'il parle. 

Dorinde. 

Oui ; vous penfez très-bien* 
Hypoiite toujours fans les voir* 
Auifi que les ferpens à qui je fais la guerre , 
Sont-elles pour fucer le poifon de la terre ?•• • . 
C'eft leur emploi, fans doute, & voilà la raifon 
Pourquoi Profper m'enfeigne à craindre leur poifon* 

Dorinde. 
Ma fosur , U marche ! 

M I R A N D E. 

Ocieli 
Hypolite fans les voir. 

Pourtant , je trouve étrange 
Ce qu'il dit , que la femme eft entre l4omme & l'ange. 

Dorinde 4 Mirande. 
Il fe promène ! Il a deux jambes comme nous! 
Je n'ai plus tant de peur» 

MlRANDE. 

Ni moi. 
Dorinde. 

Qu'il a l'air doux) 
Le charmant animal ! Il faut que je l'approche. 

M t R A n D E. 
Non, reliez ; voulez- vous m'atrirer le reproche 
De vous avoir lahTée ainfi vous hazarder. 
Regardez-le de loin , je m'en vais l'aborder , 
MoU 

II) 
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DORIN DE. 

Non j n'en faites rien , ma fœur ; je vous conjure 
De me laUTer plutôt rifquer certe aventure, 
Car je voi dans Tes yeux qu'il ne me mordra pas* 
U éft apprivoifé* 

MlRANDE, 

Revenez fur vos pas ; 
H va vous attaquer* 

DûRINDL 

Que vous êtes étrange! 
J'en veux courir ie rifque. 

MlRANDE. 

Oh , je veux qu'il me mange 
La première* 

DORINOE» 

Ma fœur , je ne puis le fouffrir* 
Et ja vous aime trop pour vous laidêr périr. 

[ Elle s'avance cV le regarde attentivement*] 
MlRANDEld tirant. 
Eh fi , ma fœur , eh fi ; n'êtes- vous point honteufe î 
Ne rougiflez-vous point d'être fi curieufe ? 

DOR1NDZ. 

Vous l'êtes plus que moi , quoique vous me grondieï. 
Mirande 
la tirant encore plus fort. 
En un mot , je prétens que vous m'obéifliez^ 

Ou bien, j'irai tout dirc * mon P cre ' 

P r o s P E R derrière le théâtre. 

Mirande. 
D o R I N D E. 
Ma fœur , allez-vous-en , mon père vous demande* 

MlRANDE. 

Non , c'eft voui ajrtl appelle. 

P O R I N D E. 

Eh non , c'eft vous a ma fœur* 
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M.IR ANÇ'Kv 

1/bofflme vous apperçoit j venez* 

DORINDB. 

„ Je n'ai plus peur; 
Coure* voir au plutôt ce que vous veut mon père , 
Je vous fui dans l'inftant» 

MlRÀNDEi 

Non , marche*, la première* 

DORINDE, 

Ma four , je marcherai quand on m'appellera, 

MlRANDE. 

Ma cadette me brave , & s'en repentira. 

lElhfirt.1 



SCENE 

DE DORINDE ET D'HYPOLITÉ. 



o 



. D Ô R ï K D E. 

^J Uan£ j'en devrois mourir , je veux le vol* encore 
-Je Cens naître en moi-même un feu qui me dévore* 
Hïpoute V apercevant. 
L'aimable objet ! Jamais je n'en vis un pareil* 
Ceft , fi je ne me trompe , un enfant du Soleil » 
Qui vient, environné dts rayons de Ton père , 
Répandre en ces bas lieu x une vive lumière* 
Mes yeux font enchantés d'un fpeâacle fi beau ; 
Et mon coeur en retient un plaifir tout nouveau* , 
Avançons. Mais je tremble* Ah , c'eft plutôt ; fil 

doute , 
Un de ces animaux qu'il faut que je redoute; 
Une de ces. beautés dont le fatal poifon , 
Pour nous aflaffincx trouble noue xaifon* 

lui 
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Parle-moi. Quel es-tu > coi qui me percée l'ame ? 

DorINDE ef rayée. 
Je n'en fais rien • . • on dît • • • que je fuit une femme* 

HfPOLITB. 

7e l'avoif bien feritt « • • Ciel , quel eft mon effroi ! 

Dorinde <Tune voix entrecoupée» 
Seau monftre . . • je vous prie • • • ayez pitié de mol $ 
Ne me mordez pas. 

Hypolite, 

Mot ! Suis-je on loup plem de cage > 
Dont l'avide fureur fè repaît de carnage l 

Dorinde* 
Que fais- je * 

Hypoiitb. 
Mol , te mordre ! Hélas ! JVrimerols miesx 
Brîfer toutes mes dents , ou m'arracher les yeux» 
Ta préfence me plaît , ma haine eft endormie, 
Quoique la femme folt ma cruelle ennemie* 

D O R i N V Et 

Qu'eft-ce qu'être ennemi ? Je ne l'ai Jamais fu , 
Et je pub vous Jurer que mes yeux n'ont rien vu 
Qui les ait enchantés au point que vous le faites* 
Je fens }e ne fal quoi qui m'attache où vous été* 
Quoique j'aye obéi toujours aveuglément 
A celui qui m'a dit de vous fuir promptement 
Si jamaistvous veniez vous offrir à ma vue ; 
Quoiqu'en vous regardant , mon ame trop émue , 
Coûte un plaifir funefte, & qui m'eft défendu > 
ÏPahnerois mieux mourir , que vous avoir perdu* 

Htpolitk. 
le doux fon de fa voix me pénétre & me touche. 
Faites encor parler une fi belle bouche* 

Dorinde. 
le bonheur de vous voir me paraît fans égal ,' 
Àuriez-vous bien le cœur de me faire du mal* 



A N G L O 1 S E S. ^ 

HïPOUTE vivement* 
Non > non* 

DORINDE. 

Je croîs pourtant que voue êtes un homme* 
Dites-moi , l'étes-vous ? Eft-ce ainii qu'on vous nomme? 

Hypolite. 
Oui , Je l'avoue. Au moins on me le dit , à moi» 

DomtiDE d'unair ejJTtyé. 
Je fuis perdue* Où fuir * 

Hypolite. -* 

Vous, perdue ! Eh, pourquoi | 
Ah , fi je vous fais peur , je voudrois , je vous jure , 
Devenir , pour vous plaire , une autre créature* 

Dorinde virtmenu 
Non , non , ne change* point. 

Hypolite* 

A parler franchement; 
Si vous vous effrayez* je tremble également» 
Vous craigniez ma rencontres * je craignois la vôtre.' 

Dorinde. 
Ciel ! Nousfommet peut-être un poifon l'un à l'autre* 

Hypolite* 
Faflè le ciel que im« 

Dorinde* 

Faut-il que nous mourions j 
Parce que le hsiard fak que nous nous voyons l 

Hypolite. 
Non . nous n'en «outrons point 5 ayons moins de foin 

bleflê. 
Lorfque deux animaux font de k même efpéce * 
Quoique très-venimeux , ils ne fe font point mal : 
Le ferpent au ferpent ne peut être fatal» 
Ils ne fe craignent point , & j'ai vu , ce me femble i 
L'autre jour deux ferpens entortillés enfemble x 
Qui loin de fe tuer , & loin de fe Méfier , 
En fç nouant mi deux , femfeloient fç careûtr, 

I iii> 
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Ne nom livrons donc point à des frayenrs extrême** 
Si nous portons tous deux un poifon en nous-mêmes , 
Sans que nous en devions craindre aucuns accidens , 
Nous pouvons nous unir tout comme les ferpens* 

[ Après V Avoir confidcrée*") 
Vous avez une main faite comme la mienne* 
Purs-je la toucher ? 

- Dorindb effrayéu 
Non. 
H Y P O L I T E % 

Souffrez que je la tienne 
Ifn moment, 

Dorindb. 
Vous brûlez. 

Hypolite. 

Je ne fal ce quec'eftî 
•Je fens en vous touchant . • . certain mal qui me plaît. 

Dorindb. 
En vous touchant auflî je fens certaine chofe 
Qui me fait foupirer , dont j'ignore la caufe. . 
J'ai touché tf ès-fouvent , & la main :de ma fcrtir , 
Et celle de mon père 5 & cependant mon cœur 
. Ne fentoit point ce charme & ces peines «ruelles. 
Serions-nous , vous de moi , comme deux tourterelles, 
Que j'ai, vu quelquefois gémir en a'approchant } 
Vous fouffrez , je me plains d'un charme trop touchant. 
21e crois qu'elles étoient en pareille aventure , 
Car elles gémifïbient ; puis ,.par un doux murmure % 
Elles fe témoignoient te ne fat quel defir, 
JEt puis , fe béquetoient avec un vrai plaifir* 

H y p o L 1 t b. 
iVoilà tout juftement comme nous devons faire* 

v . P r o s p E R m dedans* 
Poriade»' 

DOKIKDE» 

• Jufte ciel î Ceft la voix de mon père. 
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Ooî , c*eft lui qui m'appelle , & je dois obéir. 
Hélas ! 11 m'avoit tant ordonné de vous fuir , 
Et je vous ai cherché ! C'eft ma première offenfe \ 
Mais qu'il va bien punir ma défobétâânce ! 

HïPOLITE. 

Je fuis coupable aufli. Pour la première fois 

Je me fuis difpenfé d'obéir à fes Ioix ; 

Je ne m'en repens point, vous en êtes la caufe $ 

Mais quelque châtiment que fa rigueur m'impofè • 

Je penfe qu'il l'a u roi t plus que moi mérité , 

Pour nous avoir parlé contre la yérité. 

Nous devions nous tuer en nous trouvant enfemble, 

Nous n'avons que plaifir quand le fort nous afiemblc > 

Si nous mourons, après nous être rencontrés, 

Ce fera du tourment de nous voir féparés» 

JFÏn des Scènes Angloifa. 



£ J*ai l'honneur d'être > Madame * 
avec le plus refpe&ueux dévouaient*, 
y otre très-humble , &c.J Aî 



SIXIÈME LETTRE. 
A M. L'ABBÉ D ¥ \ 

NO n , le Comptai fant n'efl pas mon ou- 
vrage ; & je m'étonne, Monfieur, que 
vous puiffiez me l'attribuer. Ce n'efl pas que 
je méprife cette pièce ; au contraire , je la 
trouve bien écrite, mais elle n'imite point mon 
flyle : & il me femble que vous auriez dû le 
fentir d'abord. Ce qu'il y a de certain , c'eft 
que j'avois deffein de traiter le même fujet, 
non pas fous le titre du Comptai fant. Ma co- 
«tédie auroit été intitulée Le PfcôïHÉE * ou 
,i Homme de tout caractère : ce devoit être un 
fourbe , ou , fi vous voulez * une efpéce dé Ca- 
méléon, qui, pour gagner tous les cœurs d'une 
nombreufe famille , affedoit de xeflèmbler à 
toutes les perfonnes dont elle étoit compofife* 
J'avçis déjà fait plufîeurs fcénes de cette pièce; 
j# vais vous le*s transcrire : mais je ne fai par 
quel fâcheux hazard Fauteur du Complaifant a 
tellement effleuré mon fujet , que je fiiis obligé 
ce l'abandonner. Voici mes fcénes» 



SCÈNES 

DU PROTHÉE, 
COMÉDIE. 



A C ï E U R S. 

ARISTE. 

B É L I S E. 

LÉÂNDREé 

lh FLEUR, la?uaZf« 



La Sein» à Fami 




SC É NE S 

DU PROTHÉE, 
COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE P R E MI ERE. 

ARISTE» BÉLÏSE. 

B E L I S E. 

BU I , je me marierai , j'en donne ma parole* 
ARISTE. 
Vous rêvez, à coup sûr, 
BiLISE. 
Non» 
A R I S T E. 

Vous êtes doncfoUel 

B É 1 1 S B* 

Moi a mon frère} 
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A R I S T E. 

Eh , oui , vous. Je dis folle à lier» 
B * L I s E. 
En quoi donc , s'il vous plaît * 

AXHTS. 

Pouvei-YOtu oublier 
Que vous a ver fait vœu \ • • • 

BIiise. 

J'ai perdu la mémoire* 
Je fuis fille , après tout. 

Aristb. 

On a lieu de le croire; 
Car vous l'êtes depuis cinquante ans tout au moins* 

BÊLISE. 

Ah ! Quelle calomnie.! \ 

A r I s t E. 

Au befoin., les témoins 
Ne me manqueront pas» Vous êtes mon aînée , 
Et j'aurai , l'an prochain , ma cinquantième année 
Bien complewe. De plus , mon frère Polidor , 
Pour vous prouver le fait , eft bien vivant encor* 
Mais , pour vous mieux convaincre > A pour yqus faire 

honte, * 
De votre âge , ma foeur , voici le jufte compte , 
Sur beau papier timbré , bien fîgné , paraffé, 
Par votre Directeur le bon Monsieur Coëtfé: 
Voici de tous vos ans le vrai dépofîcaire , 
Qu'on nomme en bon franchis un Extrait- baptiftaire : 
Il vous dira le fait fans ambiguïté , 
Et d'un ftyle touchant par l'ingénuité* 
Tenez , lifex , ma fœur, & mettez vos lunettes* 

B t l i s E. 
Faites trêve , de grâce , à toutes vos Cornettes j 
•Je fais , & je fens mieux que vous l'âge que j'ai* 
A R I s T E lui préfentant l'Extrait. 
Mail , lifci un iniUnt ce ûncçrc abrégé $ x 
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La date feulement : Elle n'eft pas moderne. 

B É 1 1 s E. 
Qu'importe ? Ce n'eft pag l'âge qui me gouverne. 

Ariste. 
Et quoi donc ? 

BiusE. 
Je le fais. 

Ariste. 

Dites-le-moi , du moins* 

BAlise. 
Mon humeur , maraifpn , mon goût , & mes befoinc* 

Ariste. 
Votre goût * Vos befoins ? Ah , ma fœur ï A votre âge r 
Ofez-vous me tenir un femhiable langage? 

JBÉIISL 

J'ai befoin d'un époux , qui par de courts chemina 
Sache tirer mon bien de vos pieufes mains , 
Et qui m'en rafle rendre un compte très-fidelle* 
Vous prétende* toujours me tenir en tutelle. 
Mais je me laflê enfin de me lauTer duper; 
Et veux par un mari me faire émanciper» 

Ari-ste dpart^ 
Il faut la radoucir ; ce n'eu pas là mon compte* 
La colère , ma fceur , bien Couvent vous furmonte ; 
HeurenfemejQt pour noitn.cgltrtie dur* pas* 

B ÉLISE. 
Cinquante ans! 

A R I STE. 

Après tout , vous avez des appas, 
Un teint > des agrémens , certain air de jeuneflè , 
Qui peuvent hardiment démentir cette pièce* 
B B L I S E. 

Et la démentirons enoor plus de vingt ans* 

A r 1 s j E. 
On voit dam toi* vce.tf ai|$ u§ jefc de printempj t 



io8 SCENES 

BÉLISE, 

Donnez-moi ce papier* 

A R i s T E. 

Eh qu'en voulez-vous faire \ 
B t L I s E après avoir lu l'Extrait* 
Tu fort , indigne écrie , de la main d'un fauflàire ; 
Je m'en vais te traiter comme un franc impofteur ; 

[ En le déchirant.'} 
Et j'en voudrois pouvoir faire autant a l'auteur. 

A R I s T E. 
Bon Dieu ! Que faites-vous , ma fœur ? 

BALISE, 

Je rais juftico 
De votre médifance & de votre malice* 
Vous ne m'offrirez plus cet Extrait odieux ; 
Et je fuit jeune encor , malgré les envieux* 

A ri s t e* 
Mais , ma fœur , un inftant difcourons fans colère* 
Lorfque vous étiez jeune , on ne pouvo-t vous plaire: 
Et, comme vous vouliez un amant fans défaut , 
Tous les meilleurs partis difparurent bien-tôt j 
Tant & fi bien enfin, que, par délicateife , 
Vous avez follement perdu votre jeunefTe* 
On couroit après vous , vous fuyiez à grands pas ; 
Vous courez à préfent qu'on ne vous cherche pas : 
C'eft fe donner , ma fœur , un u" grand ridicule « 
Que l'amitié défend qu'on vous le difrimule* 

fiÉLISE. 

Ne vous alarmez point de ce que l'on dira* 
J'ai de bonnes raifons que le public faura ; 
Il ne manquera point d'approuver ma conduite ; 
Quand il faura l'état où vous m'avez réduite* 
Riche comme je fuis , mattreue de mon bien > 
Je vis comme un enfant , fans difpofer de rien*. 
Sous 1a dévotion cachant votre avarice , 
Voua refufcz fur tout dç me rendre juftlce* 



DU P ROT HÊE. :jo£ 

À mes moindres dcfirs vous oppofez toujours 
Les écucils de ce fiéde , & cent preux difcours ,' 
Pour prouver qu'à mon âge il faut fuir la dépeoiê; 
Et même fe piquer d'une honnête indigence » 
Tandis que fans fcrupule, & par mille moyens , 
Voos faites profiter & vos biens, & les miens * 
Et que , fans féparer votre part de la mienne , 
Vous retenez le tout par charité chrétienne* 

A R I s T E. 
Par charité Tans doute , afin de prévenu? 
Les inconvéniens qui pourraient furvenir". 
Vous aime* trop le luxe & la magnificence; 
Ceft ce que je ne puis fouffrir en confidence* 

BiLISE. 
En confcience ! Oh bien , je vais prendre un époux 
Qui me dirigera tout aufli bien que vous. 
Un jeune homme bien fait , de l'efprit comme un ange» 
De tous vos procédés je prétens qu'il me venge* 

A R I s T E. 
S11 eft jeune, à coup sur il vous méprifera* 
Et , qui pis eft encore , il vous ruinera* 
Cette réflexion me paraît effrayante* 
Soyez moins ferjfuelle , 3c foyez plus prudente* 

BilisE. 
Et vous , en confenrant que chacun ait fon lot; 
Soyez plus honnête homme , & foyez moins dévot } 
Car tout réfolument je veux changer 4e vie* 

Ariste. 
Hé bien , ma foeur , il faut en palîer votre envie. 
Quel eft donc cet époux que vous vous mitonnez! , 

B 1 1 1 s E*. 
Ceft Méandre* Je vois que vous vous étonnez. 
Oui, Léandre, mon frère ; il m'adore, je l'aime* 
Et je vais le traiter comme un autre moi-même • 
En faUant de mon bien le partage avec lui* 
Et quant? <-~ 1 a î Demain , fx ce n'eft aujourd'hui*. 
Tom» VIL IC 
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En terme* allez claire je croit que je m'explique* 
Difpenfei-vous du foin d'y faire une réplique : 
Et moi » pour m 'épargner f ennai de l'écouter. 
Je prent congé de vous , & je vait contraâer. 



SCENE IL 

ARISTE fluU 

J E fuie audéfêfpoir. Ce maudit mariage 

fait perdre a mes enfâns un fort gros héritage. 

J'ai raie ce que j'ai pu pour le leur cbnferver j 

Faut-il qu'un étourdi vienne me l'enlever : 

Ma feeur , je le vols bien , va faire une folie : 

Comment l'en préferver ? Il faut que je m'allie 

Avec fon prérendu ; c'eft le plus sur moyen 

De la déconcerter r & de garder fon bien. 

En travaillant pour moi , j'empêche fa ruine ; 

Et c'eft double bonne œuvre , I ce que j'imagine* 

Oui i oui , ma confclence en prononce l'arrêt , 

Et je la ferts d'accord avec mon intérêt» 

Ma foeur reftera fille , & je crois que Léandre 

La quittera d'abord pour devenir mon gendre* 

Mais',' d'un autre côté, mes filles toutes deux 

Sont promifes» Comment rompre de pareils noeuds l 

Le puis- je fans pécher r Hum ! L'affaire eft douteufe. 

Mais pourquoi ? Je rendrai ma foeur très-malheureule», 

En fouffrant qu'à fon âge elle engage fa foi ; 

Et fa faute , après tout , retombera fur mou 

C'eft donc un moindre mal de manquer de pirole ; 

Que de lui laitier faire une a&ion C\ folle ; 

Et l'on peut , ce me femble } 3c. j'en fer ois garant , 

Commettre un petit mal pour en fuir un plus grand» 

Voilà ma confeieneç ç? repos» Le my(\cre 
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Eft âe voir fi Léandre cft d'un bon caïaâere , 

STi n'eft point libertin , s'il peut fe conformer . 

A ma façon de vivre , & fi je puis l'aimer ; 

Sur tout s'il a l'efprit complaifant & docile ; 

Démêler tout cela, n'eft pas ehofe facile : 

U y faut' employer & l'adretiè > & le temps. 

Mais l'affaire eft prenante'; & les moindres inftara* • • 

Allons chercher Léandre". Ah ! Le voici , je £en(è» 

U ne m'apperç oit pas. U eft de ma prudence 

De me ranger ici pour l'entendre parler* 



SCENE III. 

ARISTE, HÉANDRE. 

AL E À N D R E à paru 
Rifte m^examine ; il faut diffimuler, 
Et tenir des difeours propres à le réduire, 
Afin qu'en fon efprit je puhTe m'introduire* 

A r i s T E. 
Il fe parle à lui-même , & je ne l'entens pas* 
Approchons doucemeht. 

L A A N D R e haut ^feignant de réfléchir} 
» Le bien a des appas; 

Mais doivent-ils tenter le cœur d'un honnête Kg^m? | 

. Ajuste d part , d'un air joyeux* 
Bon* 

• Léàndre àfaru 
Elle a de gros biens* 
Ajuste d part, d'un ton pleuras* 
Hélas oui* 

LiANDKS» 

. • ^tJnefomme' 

* Ct Léandre eft mon Prtthée* 



iti SCEtfES 

De cent boni mille écut , en deniers bien contant ; 
Me convient ; mai* Bélife a do moins cinquante antv 

A R I s T E d part» 
Tout au moins* 

LiANDRE à part* 
A cet âge une femme eft jaloufe; 
Et l'argent eft bien cher , quand il faut qu'on l'époufê» 

• . . Aristb âpâru 
Trop cher. 

LlANDRK. 
Prendre Ton bien , & puis la méprifer fc 
A R I s t s d part. 
FI donc. Si , fans me voir , il peut encor jafer, 
Je vais lire fans peine au fond de fa penféc, 

LSANDRB d part. 
Non ,«00) ma confcience en feroit trop bleflee. 

A R I s T E d part. 
Sa confcience ! Oh ! Oh ! Ce terme-là me plate 

LBANDREi part. 
Ofer fe marier par un vil intérêt,^ 
C'eft s'expofer à faire un bien mauvais ménage» 
A R I s T E d part , d'un air d'admiration* 

Bien dit* 

L É A n D R E d part. 
C'eft profaner les nœuds du mariage? 
Nœuds (î faints, fi facrés , qu'on doit les refpe&erW 
S'knpofer des devoirs , ne s'en pas acquitter, 
C'eft commettre , à mon fens , un crime impardonnable» 

Ariste i parr. 
Cet homme me paroît d'un caraâere aimable, 
Et chaque mot qu'il dit peut fervtr de leçon* ' ..- 
C'eft juûement mon fait» 

L É A N D R E 
/ après s'àrc éloigné tfArifte. 

H mord à l'hameçon; 
Et je puis maintenant l'aborder fans rien craindre» 
1 
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Ah , Monfcur ! Vous voilà i 

A R 1 s T si 

Parlez fan» vout contraindre» 
Vous ne m'ennuSrez point. 

LÉ ANDRE d'un car furpris* 

Eh quoi * Vous m'écoutiev* 
A R 1 s T E» 
Dut ; charmé , pénétré de ce que vous diriez» 

LÉANDRE. 

Parler haut en rêvant , c'eft ma folle coutume* 

A R I ST E. 
Recueillir vos difcours , en faire un gros volume». 
Ce feroit un travail agréable pour moi , 
Et plus utile encor. 

L t A N D R E» 

Vous railles» 
A R I $ T F» 

Non , ma foU 

Uandre» 

Ces louanges , Moniteur • • • 

A R I s 7 E. 

Elfes font légitimer» 
Vous venez de rêver d'excellentes maximes : 
Et rêver à votre âge aufli folidement , 
C'eft l'effet d'un bon coeur > & d'un fain jugement; 
La fageflê en tout temps doit être révérée , 
Mais fur-tout , quand on voit qu'elle eft prématurée^ 

L E A N D R I» 

Vous me faites rougir» 

A R I S T E. 

Tant mieux ; j'en fuis charmé» 
Dans mon penchant pour vous me voilà confirmé ; 
Et jamais la vertu n'eft fi bien aflortie» 
Que lorfqu'elte s'allie avec la modeftic* 
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L t A N D R E. 

Ceft en votii qu'on lit voit fe montrer à l'env!» 

A R I s T E. 
Ah ! Si vous difiex vrai , que je ferois ravi ! 
De vertueux defirs me prêtent & m'exhortent , 
'Mai* malheureufement met partions m'emportent. 

LÉÂNDRE. 

Vos pa/Hons , Monneux ! Eh ! Vout n'en avez pôua*. * 

A R i s T E» 
Par exemple, je fuis colère au dernier point» 
J'ai fait mille ferment de furmonter ce vice ; 
la moindre ocGriîon m'entraîne au précipice» 

LiANDRE. 

La plus âpre vertu combat inceflamment , 

Sans pouvoir étouffer notre tempérament. 

Non , jamais de foi-même on n'eft tout-à-fait maître r 

Ceft être vertueux que de fouhaiter de l'être. 

On trouve en ce defîr mille charmes touchans ; 

Mais qu'il eft mal aifé de vaincre fes penchans l 

Le naturel enclin aux aâions perverfes , 

Trouve pour s'échaper mille route» diverfesv 

II furprend la fagefTe , il ofe la braver ; 

Bien fou vent elle plie , & fait fe relever» 

Le Pilote prudent par fois cède à l'orage , 

Et par un long détour fe fauve du naufrage* 

Tâchons toujours, de vaincre , eri combattant toujours , 

Et le ciel tôt ou tard vient à notre fecours. 

A R I S T E. 
Ainfi donc contre vous vous combattez fanscefle* 

L K A H fc R «• 
Oui , je fais guerre ouverte a la moindre fbiblefiè t - . 
Quelquefois je triomphé , & fuceombe fouvent* 

A R i S T fe avec tranfporu 
Embratièï-rooî , mon cher* Je veux dorénavant, 
Qu'en Athlètes ligués, nous combattions les vices, 
Et que nous noua rendions de mutuel* ferviee» 
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Toujours de la vertu nous Cuivrons l'étendart , 
Nous ne nous paieront jamais le moindre écart ; 
A toute heure occupés à veiller l'un fur l'autre > 
Vous deviendrez mon guide f & je ferai le vôtre* 

LÏANDRE. 

Vous me verrex docile à fuivre vos avis, 
Sans prétendre jamais que les miens foient fuivis* 
Le defir de bien faire eft toute ma fcience, 
Et je révère en vous l'âge & l'expérience. 

Ariste. 
Moij je révéré en vous un mérite- parfait 
Au-deflus de votre &e , * dont le prompt effet 
Eft de me pénétrer d'une eftime fi pure , 
Qu'elle ne finira qu'avec moi , je vous jure* 

LllANDRE, 

Vous me comblez de joie , & dès ce même inftant 
Me voilà tout à vous* ' 

Ariste. 

Je vous en livre autant* 
Uakdre. 
Je ferai votre fils , & vous ferez mon père* 

. t Ariste. 
Four que tout foit égal, je ferai votre frère» 
Et vous ferez le mien. 

«^LÉANDRE. 

C'eft me combler d*honneua* 
Ariste. 
Il s'agit maintenant de m'ouvrir votre coeur* 

• LÉANDRE. ** 

Vous allez voir en moi la (implicite même. 

Ariste* 
Oh , je n'en doute point* Oh ça , ma fœdr vous atme$ 
Mais l'aimez- vous aufli ? Parlez-moi franchement* 
L i À N D R E. 

Mon frère , à voua parler tout naturellement* 
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SCENE IK 

A1USTE, LÉANDRE, LA FLEURi 

La Fleur entrant brufquement. 

MOafîeur , le grand laquais de votre niéee Hos^ 
tenfe... 

A R I s T E. 
Hé bien , peut-on plus loin pouffer l'Impertinence S 
Di-moi , traître , bourreau , qui te rend fi hardi 
De venir nous troubler comme un franc étourdi l 

La FlEUR. 
Moi r Mais j'ai cru bien faire. 

A R I s T E fi jettant fur lui. 

' Et moi je vais t'apprerore 

Que tu- fins mal* 

LÉ ANDRE défendant la Fleur, 
Mon frère t 
Akiste. 

A quoi bon le défend*** 
Vous ne connoiflèx pas , mon frère , ce fripon* 
Je veux le faire un jour mourir fous le bâton» 
Ceft an franc efpion , qui toujours aux écoute* 
Pour tout voir , tout entendre , invente mille routes* 
Sous àt$ prétextes feux il fe fourre par tout ; 
Je veux l'en corriger, & n'en viens point à bout» 
LauTex-moLle roflèr autant qu'il le mérite* ; 

LÉANDRE. 

Mon frère , avec raifon fon défaut vous irrite ? 
Mais-, pour l'en corriger plus efficacement * 
Employer la raifon, & non l'emportement* 
Toute corretHon que l'on veut rendre utile , 
Doit être charitable , onâueufe & tranquille» 

ARISTE 
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ÂRISTE à fart. 
Cet homme eft un oracle , & me rendra parfait* 

[ à Léandre.] 
£>e vos fages avis vous allez voir l'effet* 

[d la Fleur.] 
Di-moi , non char enfant , ce que me veut ma nièce* 

LaFleur, 
Elle vous redemande une certaine pièce 
Dont elle a grand befo'tn pour pouffer fon procès* 
Et dont fon Avocat efpere un grand fuccès. 
A R I s T E éhm ton doucereux. 
Dites à fon laquait que je vais la lui rendre 
Dans on petit inftant , & qu'il n'a qu'à m'attendrez 

La Fleur» 
Vous voyez bien , Monfieur • . • 

A R I t t E. 
* Oni , je voi que j'ai tort* 

[ il lut donne de l'argent.] 
Tenez» confolez-vous. 



Fui des feints duProthée. 
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ON vous a dit vrai, Monfieur : ma 
Comédie , cette même Comédie 
dont vous aviez entendu la ledure avec 
tant de plaifir , & dont vous aviez fi bien 
auguré , vient d'être reçue, du public 
comme le plus mauvais ouvrage qu'on 
ait jamais mis au théâtre. 

Je vois d'ici que cela vous afflige , car 
vous me faites 1 honneur de m'aimer; Se 
d'ailleurs votre amour propre ne trouve 
guéres ; fon compte à cette cataftrophe ; 
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le doit être à peu près aufli blefle que le 
mien. . , . . . 

Non-feulement vous aviez applaudi 
T Amour ufé, vous m'aviez dit vingt fois» 

3u'à moins que le Public n'eût fait vœu 
è ne plus me i la Comédie % tous p* 
doutiez point que celle-ci ne le divertit 
infiniment. Vous m'aviez louvent preffé 
de k donner aux Comédiens , qui de 
leur côté l'ont fbuhaitée, reçue & répé- 
tée comme un ouvrage dont le fuccès 
n'étoit point douteux , & qui comptoient 
û bien que celui-ci me feroit honneur» 

3u'ils ont pris le parti de l'annoncer & 
e l'afficher fous mon nom , profitant de 
mon abfence pour me dottfter * à mon 
iofçû , cet air de confiance & de Supé- 
riorité que le Public ne permet on'à fes 
favoris f .& qu'il a trouve trop preibmpr 
tueux de ma part, ce qui n'a pas peu 
contribué , fi j'en crois certaines gens > 
à la dHgrace que je viens d'efluyer. 
: L'événement n'a donc que trop prour 
vé , Moniteur , que nous nous fomnoes 
fous trompés , voss f vos amis > les 
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tniens , un grand nombre d'autres pef- 
fonnes , les Comédiens , & moi fur-tout, 
en jugeant fi favorablement de ma Co- 
médie ; & il faut que déformais nous 
demeurions humblement d'accord que 
nous n'avons point de goût , ou que nous 
dfôons hardiment que c'eft le Public qui 
n*en a plus» 

Remettez-vous , Monfieur , ce n'eft 
ni l'un ni l'autre. Je crois encore , en 
dépit de l'envie , que nous avions de 
bonnes raifons pour bien augurer de 
l'Ouvrage ; & je vous affure que ce n'eu 
point le Pi&Bc qui l'a condamné. r 

J'ai trop (auvent éprouvé fon induis 
gence & Ion équité, pour me perfuader 
qu'il m'ait fait cette injuftice j & le Par- 
terre m'a tant de fois prodigué £& ap- 
plaudiifemens > que je ne dois pas non 
plus lui attribuer ma difgrace. 

À qui vous en prenefc-vous donc , me 
demanderez-vous f Ames ennemis y au$ 
nombreux partifans du mauvais, goût » 
contre lefquek je me fuis élevé coukH 
geufement te publiquement» > 

LUI} 
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Jugez fi tant d'ennemis rangés en ba* 
taille dans le Parterre , pour combattre 
ma Comédie , &la faire tomber, ont pu 
permettre que le bon goût, dont les 
troupes ne font pas nombreuses , pût la 
foutenir contre un choc fi violent* Ajou- 
tez à cette armée formidable de fron- 
deurs , une troupe d'étourdis & d'en- 
fans perdus , toujours prêts à fe joindre 
au plus grand nombre , fans avoir d'au- 
tre motif qvte celui de fe jetter du côté 
tles plus forts , & vous conviendrez qu'il 
jétoit moralement impoffible que POu- 
yrage pût fe défendre » & fe préferver 
d'une entière défaite. Auffi devez-vous, 
Monfieur, vous tenir pour dit, que ja- 
mais Auteur n'a été mieux battu que je 
;viens de l'être en cette funefte journée. 
Travaillez préfentement pour le Pu- 
blic, & flattez-vous que trente & cinq 
ans de travaux heureux vous mettront a 
couvert de l'ignominie. 

Pour vous convaincre , M onfieur , du 
guet-à-pan formé contre moi , voici 
«quelques détails de l'a&ion. 
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À peine voulut-on fe donner la pa-- 
tîence d'écouter le premier aâe. 

Dès le commencement du fécond , ce 
fut un fi furieux déchaînement , que les 
clameurs étouffèrent la voix des acteurs 3 
ils eurent beau prier humblement ce Par-? 
terre effréné , de leur faire au moins 1» 
grâce de les écouter jufqu'à la fin de la 
riéce. Toutes leurs prières , tous leurs 
efforts furent inutiles. 

Dès qu'on prêtoit un moment de fi-: 
lence , & que quelque endroit de ma 
Comédie fembloit devoir prqpdre , les 
ennemis fe foulevoient tout-à-coup , & 
faifoient retentir la falle d'un bruit af-i 
freux , déconcertoient les aéteurs déjà 
trop intimidés , & empêchoient abfolur 
ment les fpe&ateurs bien intentionnés T 
ou indiflférens , de pouvoir juger fi l'ou- 
vrage étoit bon ou mauvais. 

Eh , le moyen de juger au milieu d'un 
pareil tumulte f J'ai vô vingt perfonnes, 
au moins , qui ont aflifté à cette première 
repréfentation , & qui m'ont juré que, 
bien loin d'avoir pu décider du mérite 
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de l'ouvrage, il ne leur en étoit pas refté 
la moindre idée. 

Ces mêmes perfonnes m'ont prié de 
leur en faire la leâure , & après l'avoir 
entendue % font tombées dans un étonne- 
ment que je ne puis vous repréfenter , te 
qui produifoit en même temps la plus 
vive indignation» 

Ce qui va vous furprendre encore plut 

Sue tout ce que je vous ai déjà dit, Moit- 
eur, c'eft que ces quatre Notaires qui 
vous paroiflerient fi heureusement & fi 
plaifamment amenés , & former un fpec-> 
tacle & un incident fi nouveau, ont mia 
nos frondeurs'en fureur, 

La répétition fréquente de ce mot j 
Cefi Monfieur , que vous croyiez avec 
moi devoir exciter les plus grands éclats 
de rire , n'a excité que des clameurs & 
des huées effroyables 5 & fi vous voule» 
en croire Meffieurs de la cabale , jamais 
on n'a rien mis de fi pitoyable fur la 
fcéne. 

Enfin , pour achever cette tragique 
narration , jamais ouvrage n'a été fi fur 
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rîeufcment attaqué > ni fi miférablement 
»k en pièces. 

Mais > malgré cette honteufe défaite» 
je ne rabats rien jufqu'ki ,• Monfieur , de 
la bonne opinion que nous avion* de ma 
Comédie , fur la foi de tant de perfbnnei 
de goût qui l'avoient trouvée très-plai- 
ftnte» & remplie de mit s, d'incident & 
de cvaâéres tout nouveaux. Je ne fuis 
pas même affligé de fa difgrace , parce 
que je fins convaincu , par mille raifons 
que je n'ai fait qu'effleurer > & dont je 
tous fe»i quelque jour un ample détail, 
que cette difgrace eft le pur effet d'une 
tftbate envenimée, conjurée contre moi 
depuis trè$ 4o»g- temps , & qui* avoir 
èéj* fait fon eflaifur ma Belle Orgueil* 
teuje 9 qu'elle n*a pu faire tomber tout* 
^-fait 9 a la vérité, mais qu'elle a tâché 
de décrier par toute forte de moyens; 
dont le moins dangereux a été de la 
tourner en ridicule fur un Théâtre , où 
ie mauvais goût régne & triomphe , & 
pervertit infenfiblement te goût de notre 
Nation, 
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. J'ai donc fait imprimer V Amour util 
& f appelle du peuple au Sénat , c'eft4* 
dire, d'un Parterre injufte & tumultueux, 
à ce petit nombre de juges équitables & 
paifibles f qui compofent l'élite du Pu* 
olic, &que jerefpeâe comme juges fans 
appeL 

Ce n'eft pas que je regarde cette Co*' 
médie comme un ouvrage de grand 
poids; au contraire , je conviens avec 
mes ennemis même , qu'elle eft dépour- 
vue de ces ornemens fedudteurs , qui for- 
cent quelquefois l'envie à fe contenir , & 
à fe ronger fecrettement. 

Le fujet , comme vous l'avez remaf- 
gué, -Monfieur, & comme je vous l'ai 
fouvent avoué moi-même , en eft (impie* 
peu élevé , & purement comique : il n'a 

{>oint d'autre objet que celui dé faire rire 
es fpeétateurs , & n'eft foutenu ni par & 
verfification, qui fouvent fait admirer des 
fadaifes , Ou des penfées fauffes , ni par 
ce fond touchant, intéreffant, pathéti- 
que , qu'on dérobe quelquefois à Melpo- 
méne, pour tranfporter aThalie le don 
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des larmes ; heureux don que le bon goût 
ne lui refufe pas toujours, mais qu'il ne 
lui prodigue jamais , & que les partifans 
jde ce bon goût ne peuvent lui voir ufur- 
per trop long-temps , & avec trop d'em- 
pirç , fans proteftér hautement contre 
cette ufurpation. 

J'offrois & j'offre au Public V Amour 
«//, comme une de ces bagatelles amu- 
fautes qui délaflent du Tragique , ou de 
cç Comique noble &>fublime qui fe pi- 
que d'en approcher, & de tendre plutôt 
à fe faig? admirer qu'à faire rire. 

Molière n'a pas toujours donné des 
Mifamropcf, des Tartuffes , & des Fem- 
mes Savantes : on l'a vu defcendre avec 
fuccès jufqu'aux Pourceaugnacs, aux&4* 
fins , éc aux Sganar elles. 
. 'Après avoir eflayé de l'imiter dans fes 
nobles élans, j'avois crû pouvoir marcher 
fur les traces de ce grand homme, en vo- 
lant quelquefois , comme lui , terre à 
terre, ou, pour m'expliquer plus natu- 
rellement > Monfieur , j'avois imaginé , 
gu'après avoir tâché de plaire aux fpeo* 
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tateurs les plus délicats , on me permet- 
troit d'amuler ceux dont le goét n'eft pas 
fi relevé /d'autant plus que je tentai* 
cette entreprife dans une teifon prefaue 
morte pour les fpeâacles , pendant la- 
quelle on a toujours permis aux auteurs 
& aux aéteurs , de n'avoir d'autre objet 
que d'égayer le Public. 
• C'eû cet ufage fleçÛ depuis très-long- 
temps, qui m'a fait fuccomber indi&rèt* 
tement, & malgré toutes mes belles ré- 
folutionsdene plus rien donner sa Théa* 
tre y aux longues & prenantes inftancet 
de la plupart de mes meilleurs amis , qui 
m'ont , pour ainfi dire, arraché des m*ins 
une Pièce que je n'avois faite qoe port 
me réjouir dat# ma folitude, & cttie pouf 
amufer ceux qui me font quelquefois 
l'Honneur de venir s'y promener, 8c phi- 
lofopher avec moi. 
- On m'affûta que le Public me fmrèh 

£-é de cette bagawfHô , & lai reéévfôit 
vorablement mr Ce piéd-tà * «ft àtxeft* 
dam des ouvrages pks ftrieux que jëM 
préçaro» , & àpnt un ouf deufc deSroiertt 
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paroître cet hyver. C'étoit, medifoit- 
on 9 felotter en attendant partie* 

Oh , difent les frondeurs , le Public 

n'aime point qu'on pelotte devarit iui. Je 

répons a cela , que je fuis donc le féal £ 

qui ce fpe&ateur terrible ne le permet 

pas. Eh , combien pourrois-je nommer 

d'auteurs qui n'ont jamais fait que pelot- 

ter , & qui néanmoins ont paru Pamufer 

beaucoup ? J'avoue qu'il ne les eftime 

pas , mais du moins il les fupporte* Que 

dis-je ? Il les fuit quelquefois , 6c prefque 

toujours même , avec bien plus cTem- 

preffement que ceux qui jouent partie * 

6c qui fe font admirer par les plus beaux 

coups. 

J'avois donc raifon de préfumer, ce 
me feroble, qu'il auroit pour moi la même 
indulgence , & je fuis encore perfaadë 
qu'il Fauroit eue : mais mes envieux fe- 
crets, mes ennemis déclarés, les partie 
fens du mauvais goût , 6c kspkoyable* 
rivaux du Théâtre François , Théâtre fi 
digne des plus hauts appuis» 6c Ci négligé 
préfcntement , quoiqu'il ait tant fayc 



LETTRE. 

d'honneur à notre Nation ; tous ces gens- 
là, dis-je , qui, depuis très-long-temps, 
épioient l'occafion de fe venger de moi, 
fe font habilement fervis de celle que je 
leur effrois, pour mettre à fin leur odieule 
entreprise, & pour me décourager par un 
affront fi fenfible , qu'un jufte dépit me 
fît prendre une ferme réfolution de ne 
plus m'expofer à de pareilles avanies. 

Mais j'efpere que leur triomphe ne fera 
pas de longue durée, & que le Public me 
yengera de la cabale. Comme il eft tou- 
jours équitable quand il juge lui-même & 
de fang froid, il trouvera bon que j'ap- 
pelle à lui d'un jugement inique , & d'un 
arrêt qu'on lui a furpris , & que je le 
mette a portée , par l'impreffion de ma 
Pièce , de difeuter tranquillement les 
faits, & de prononcer fans diftraéHon. 
► Je fais que mes ennemis vont remuer' 
ciel & terre , pour me faire perdre mon 
procès une féconde fois. Mais les lec- 
teurs ne fe gouvernent pas comme un 
Parterre, ou mille gens s'émeutent de 
propos délibéré pour déconcerter les ac* 

te un, 
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teurs , & pour empêcher qu'on ne les 
écoute. Le cabinet eft un tribunal fève-; 
re , à la vérité , mais toujours auflî jufte 
que redoutable ; c'eft ce qui me fait ef-j 
pérer le gain de ma caufe , quoique je 
Paye perdue au premier tribunal où je 
l'ai portée ; tribunal qui n'eft rien moins 
qu'infaillible, comme je pourrois le prou- 
ver par une infinité d'exemples, 
• Je vous envoie ma Pièce imprimée ; 
Hfez-la, faites- la lire à vos amis, & voyez 
énfemble fi je vous ai féduits quand je 
vous en ai fait moi-même la lefture. Re- 
cueillez les voix , mais pefez-les fcrupu- 
leufement , car il y a telle voix dont je 
fais plus de cas que de cent autres j & fi 
celles de cette efpéce condamnent mon, 
ouvrage, ie le tiens pour bien condamné ; 
mais fi elles prononcent qu'il méritoit un 
meilleur fort , toutes les criaxileries de 
vingt petits auteurs, & les plattes ironies- 
des mauvais plaifans , ne m'empêcheront 
pas de croire qu'il eft bon. 

Au furplus , il vous plaira de remar- 
quer que je ne donne à, ma Pièce que le 

Tome VIL ' M 
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titie de P Amour ufi , &qne je n'y joins 
phi6 celui du Vmdtcanfgémfoeux, qcù me 
paroîc fus abondant , & porter à aux » 
parce que le Vindicatif > dam cette 

Comédie , n'eft qu'un perfonnage épi- 
fodique r qu'on ne dsk; nullement envi- 
feger comme le vrai fctjet de l'Ouvrage* 
Je fai que ce fécond titre a çaufé Foreur 
de plusieurs de mes juges > qui , s'étant 
imaginés que mon fojet évoïx le Vindica- 
tif , & qui , ne le voyant point tenir le 
premier rang y ni agir aflez fondent ni 
aflez finement dans la Pièce , cm conclu 
fort injuftement que jfawfe manqué mon 
principal rôle. Mais , je le répète, il ne 
s'agit pas ici proprement dtt Vindicatifs 
mafekfc f Amour ufé : cfeft là mon fiqet; 
& je Pal rempli ïèlon tontes les régies du 
Dramatique. Je m'en rapporte aux lec- 
teurs judicieux qui les connoif&ne y & je 
récufe le jugement des ledeurs prévenus, 4 
qui s ? €>Wiio«rdnt à croire qu$ cet, Ouvra* 
ge eft mauvais , parce qu'il n'a pas en le 
bbnheiir de réuffir an Théâtre. £e plus 
rtf & Tunique- iooyeii 4e bien décider 



lettre: 

quand il s'agît de pareilles matières*, c'èfï 
aefuivre toujours fon propre fentiment* 
& de ne le foumettre jamais à celui des 
autres» On peut quelquefois avoir un 
goût faux , mais il eft encore plus hon- 
teux de n'en point avoir, & de ne fe ré- 
gler que fur le goût d r autrui» 
Je fuis , Monfieur , &c. 




M'i 
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L'AMOUR USÉ, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, LISETTE. 
L I S E T T 2. 

OUS voilà bien rêveufe , Mademotfelle i * 

ISABELLE, 
Ah! 

Lisette. 
Vow fouplrez * 

Isabelle; 
J'en ai bien fujer* 

Lisette* 
Ne feroit-ce point une indifcrétion , que de vou* deman- 
der ce gui vous afflige ? 

Isabelle, 
Un mal fans remède» 
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Lisette. 
San* reméét ! H Um* 910. ce fuit m» aal bien étrange* 
Vous me le cachez r à mot que vous honorez &puis il 
long-temps de votra confiaace 2 

ISAltME. 
Mon ma! n'eft point caché , Ltfette-; U afcft qtto trop vi« 
fible. 

Lisette. 
H oe l'eft point pour moi* Confiet-le-moi donc , je vou* 
eh conjure; peoe-êrrry pourrai- je remédier.» 

Isabelle. 
Cela n'eft pas* poAbl* r ni à to'r, ma ehere-Lifette, ni à. 
qui que ce puifle être. 

Lisette. 
Vous m'effrayez ! Mm» enm*dttes-mot ce que c'eft. 

Isabelle. 
Ceft que je nrtrppetçou. • • que je oe ftrt# plus jaune : 
Et , ce qui m'afflige le plu» , Lrfette , e'efl? qweje n'ai ja- 
mais tant fouhaité de l'être. 

Lisette, 
J'avoue que je ne connois aucun remède au maLdont 
vous vous plaignez» Voua favez qu'il y a des fecretspour 
le pallier ; mais il n'y en a point pour le guérir. 

Isabelle* 
Voilà mon défefpoir» Héla»! Que ne doaavoVjepoiae 
pour n'avoir que vingt ans ? 

Lisette. 
Si cet âge-là fe pouvait racheter , ceferoit une marcha»- 
dife bien chère. Mais, après tout, Mademoifelie , n'étes- 
vous pas encore aflèz jeune pour le bon-homme Lifidor 
que vous aimez depuis tant d'années ? Que ne l'époufiez- 
vous il y a vingt-cinq, ans ? Vous reriez peut-être veuve 
de lui préCemement« 

Isabelle» 
Plût au ciel ! Un enchaînement «Vobftacles & de traverfe» 
août a empêché de nous marier quand nou* noua ai~ 
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mionf. II avoit un tutc»r avare & chicaneur , qui n'a ja- 
mais Youlu lut rendre compte de- fon bien v & qui, pouf 
s'en difpenfer plus aisément, vouloir lui faire époufer 
fa fille. De mon coté , j'avoîs une tante. éternelle, dont 
j'attendois toute ma fortune* mais elle cxigeoit que Je 
demeuraftè auprès d'elle , & que je ne memariafle, point 
de fon vivant : il n'y a que cinq ans qu'elle eft morte ». 
Se que je me trouve en liberté de pfeadet un époux* 
Quand je -me fuis vue libre & makrefle d'un gros bien, 
mon vieux amant étoit à la guerre ; d'ailleurs, fes pro- 
cès ne viennent que 4e finir» Je les ai tous gagnés pen- 
dant fon abfence ; de , grâces à mot foin» a il eft auiU riche 
que moi» Cette maifoo-ci lui appartient; il m'a priée 
d'en prendre pofièffion & d'y demeurer : i'y vivoi* tf an- 
quille & contente ; mai* il arrive enfin , U arrive , & fe 
propofe d'y loger avec moi* 

Eis'E-rrsk 

Après vous avoir époufée? 

Isabelle, 
Ceft ce qui me défole. 

LrSÏTTR 
Vous ne l'aimez donc plus ? 

Isabelle. 
Je te l'avoue. Mais ne me décile pas , Lîfette ; car J'ai 
de fortes raifons pour lut cacher mon changement. . 

LtS BIT Et 

Compte* fur ma œTcrétiom Mais , fi votre paffion eft' 
nfée , pourquoi fouhaiter fi vivement d'être pUu jeune 
que vous êtes > 

Isabelle. 
Pourquoi ? Je n'oferai jamais te le déclarer ; je me le ca- 
cheras à moi-même , fi cela m'étoit po/fible, 

Lisette. 
Ah ! Si j'ofoîs. gager contre ma Makreflê, je gagerpta 
que je devine» 



Mo VA MO UK USE 9 . 

Isabelle. 
Que devines-tu , mon en£mt ? 

Lisette» 
Qu'une nouvelle Inclination • • . 

Isabelle» 
TaiTez-vous, Lifetre. 

Lisette. 
Je me tairai û vous voulez* Mais en fers-t-il moins» 
vrai que quelque jeune homme aimable a iurpris votre 
cœur) 

Isabelle* 
Otez-vous de mes yeux* 

Lisette* 
Mademoiselle»*» 

Isabelle* 
Sortez , voue di«-je. Je n'aime point qu'on Ce pique de? 
me deviner. Ne vous montrez plus que quand je vous 
rappellerai. 

Lisette feignant de fortir* 
J'obéis, 

Isabelle d'un ton languijfant, 
Lifette! 

Lisette du même ton» 
Mademoifellel 

Isabelle* 
Revenez* 

Lisette. 
Je crains de vous tacher encore ; j'en ferois au défcfpoir % 
& il vaut mieux que je me retire. 

Isabelle. 
Revenez, encore une fois ; je vous pardonne votre in- 
discrétion. ' • ' 

Lisette. 
Avei-vous quelque ordre à me donner ï 
Isabelle Vtmbrcfâant* 
Ah , ma pauvre Lifette ; 

LISETTE* 
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Lisette. 
Tenez , MademoifeÛc, laifTez-moi fortîr 5 car je devk 
nerois encore quelque chofe. 

Isabelle. 
Hé bien» devine tout ce que tu voudras» 

Lisette. 
Ah ! Me voilà bien foulagée» Permettez que je vou* 
faife deux ou trois petites queitions» 

Isabelle» 
Hélas ! Très-volontiers» 

Lisette» 
Vous allez , au moins deux ou trois fois chaque four ; 
chez votre coufine Céliméne , qui vous étoit fort indif- 
férente il n'y a pas trois mois. Pourquoi ces fréquentes 
vifites ? Qu'avez- vous vu chez elle qui vous y attire û 
fouvent ? 

Isabelle» 
Ah ! J'y ai vu ... Te le dirai-je ? 

Lisette» 
Je croi que vous ferez bien. 

Isabelle» 
J'y ai vu..*» 

Lisette. 
Achevez donc, s'il vous plaît» 

Isabelle» 
Je ne faurois» 

Lisette. 
Oh \ Je m'en vais achever , -mol» Vous y avez vu ce 
jeune Chevalier dont elle vous avoit tant vanté la figure, 
l'efprit & les grâces. Vous l'aurez regardé ; il vous aura 
dit quelques douceurs $ vous les aurez écoutées • • • par 
complaifance» 

Isabelle» 
Oh, oui, par pure, complaifance» 

Lisette» 
^a complaifance aura tait naître le goût ; le goût fera 
Tome VIL N 
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devenu par degrés une paffion G douce & G vive, qu'il 
vous eft Impoffible de voui en défendre. N'eft-ce pas là 
Thiftoire) 

hABEtlè. 

3e fuis bien honteufc de te l'avouer » car elle te prouve 
cjue je fuis inconftante* 

Lisette. 
Voyez le grand malheur ! Y a-t-U rien de plut naturel 
à notre fexe , que de changer d'inclination î Eft-ce no- 
tre faute , G nos coeurs font volages , A fi no* paiBoni 
font fi-tôt ufées ? La v6tre n'a que trop duré j & je voua 
jtgardoîs comme un prodige* D'ailleurs * quel eft l'A- 
mant de foixante aris qui pourrait tenir dans un cœur de 
femme , contre' un Amant qui n'en a que vingt-deux î 
Cela ferolt contre toutes les régies* 
Isabelle. 
Paix» Quelqu'un entre ici» 



SCENE IL 

LA JONQUÏ LIE, ISABELLE; 
L I S E f T B* 

Qls Ah eue d La Jonquille* 
Ue veux-tu ? 
La Jonquille» 
Ceft Moniteur Damon, Mafleœoifelle , qui demande à 
vous parler. 

Isabelle* 

Di-lul que je n'y fuis pas. 

LaJon£UÏ£LE. 

Dame ! Je lui ai dit que Vous y étfea. 

IjABBLtEv 

Hé bien , va-t-en bit Art que je n y ibis £lu* • * « Attentr 
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Di-lui que je fuis malade , & que je ne voit perfonne • . • 
Comment , tu ne Tordras pas ? 

La Jonquille. 
Mademoifelle, c'eft que ce Moniteur... 

1 S A B E L 1 S, . 

Hé bien , ce Mon (leur î 

La Jonquille. 
M'a demandé d'abord comment tous tous portiez ; $t 
Je lui ai répondu , tout bonnement, que vous étiex e* 
parfaite fanté» 

Isabelle, 
Vous êtes un fot, mon ami. 

Lisette. 
Oui j un Tôt ; entendez-vous , Moniteur de la Jonquille ? 
Apprenez de moi qu'on ne peut jamais Ta volt* comment 
une Maîtreflè fe porte , avant que de lui avoir demandé 
comment elle veut fe porter. 

La Jonquille. 
Hé bien, je m'en vais dire à Monfieur Damon que Ma- 
demoifelle veut être malade aujourd'hui. 

Isabelle. 
Autre fotUe ! Di-lui que je fuis occupée d'une aflaire 
prenante , & que je le prie de remettre fa vifîte à uk 
autre jour. . : • »i <> 

[Là Jonquille i>a (frétâenti] ' 
Encore ? 

La Jonquille. 
H raut bien que je vous jnforme que M. Damon m'a d> 
mandé û votre Prétehdu eft arrivé. . r ' . 

Isabelle. 
Que veux-tu dire avec ton Prétendu * 

La Jonquille. ' 
Ehi Mais, ce Moniteur qui vient pour vous époûfer, 
qui s'appelle, je crois, Li, Li, Lï, Lifidor. Que vous 
plaît-il que je réponde à M. Damon r 

Nij 
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Isabelle, 
De quoi fe mêle-t-ii } 

La Jonquille. 
C'eft ce que je m'en vais lui demander. 

Isabelle* 
Hé bien , a-t-on jamais vu un pareil imbécile l 

La Jonquille. 
Oh Dame i Je ne fai plus que dire ni que faire* 

Lisette. 
3*e voilà "bien embarralfë ! Ne conçois-tu pas que Ma?* 
demoifelle ne veut pas voir Monfienr Damon , & qui! 
faut que tu trouves le moyen de le renvoyer poliment. 

La Jonquille. 
Oh ! S'il ne tient qu'à cela , je m'en vais lui fignifier 
qu'il n'a qu'à s'en retourner; &, s'il veut fa voir pour- . 
quoi j je lui répondrai que ce.n'eft pas Ton affaire. 

Isabelle. 
Ce petit coquin-là me feroit perdre patience. Aile* ; 
LUette , ajlex lui parler vous-même ; & faites enforte 
qu'il me laillè en repos. Vous avex de l'eiprit 5 ajufteç 
cela j & revenez au plus vite. 



9 



SCENE III. 

I S A B E L L E feule. 

% J Amon veut me parler 1 Quoi ? Cet homme - \\ 
m'obfédera toujours ? Je ne pourrai jamais m'en défaire ! 
Que me veut-il ? Ne foupçonneroit-il point ma nouvelle 
paffion } M'auroit-U épiée jufques chez ma confine ? J'en 
meurs de peur. Il eft d'une fagacîté que je redoutp; dt 
un amant maltraité a des yeux d'Argus. Mais je me fâîa 
«Jes frayeurs panique ^ Ma confine, eft sûre & difcrette; 
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& je me fuis conduite avec tant de précaution , qu'il eit 
impo/ïîble qu'on me foup^dnne* ' <■ .* 



S C E N E I V. 

ISABELLE, LISETTE; 

H Isabelle* '• 

É bien , Lifette ? 

Lisette. 
Je viens de congédier M. Damon te plus honnêtement! 
du monde ; mais , malgré tous mes menfonges polis , il 
m'a paru très-piqué du compliment ; & il m'a dit, en re- 
montant en carofïè, qu'il repafleroit ici bien-tôt, pour 
favoir û M. Lifidor feroit arrivé. 

Isabelle. 
Que fui importe qu'il arrive ou non ? Damon fait fod 
plaiiir de me tourmenter, cV d'être le fléau de ma vie, 

Lisette* 
Mais au/fi vous le haïflêx bien. 

Isabelle. - - 

Je le hais* . * tout ce.qu'on peut haïr. 

Lisette. * 

Le pauvre homme ! Moi , je ne puis m'empècher de 1? 
plaindre ; car , au fond , je croi qu'il vous aime tou- 
jours* 

Isabelle. 
Point du tout. H y a dix ans qu'il eft perfuadé que Je ne} 
l'aimerai de ma vie, Se qu'il a pris fon parti fur cela; 
mais c'eft l'homme le plus vindicatif qui foit jamais n& 
Pour me punir de ce que je n'ai jamais pu le fourTrir , H 
s'applique à me vexer , à m'aflbmmer de fes vifites , à) 
épier mes démarches , à controller mes avions , $C à mç 
rendre, malhçurçuXe, 

N Ml 
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Lisette. 
Que ne le chafict-vous une bonne fois 3 

Isabelle. 
3k It chatte tout les jours, & ii revient le cornent d'a- 
près ; quelquefois je n'en fuis pas fichée. Quand je fuis 
de roauvaifc humeur , Je me fats un plaulr de la paflcr 
Ibr lui. Une femme eft toujours bien-aife d'avoir à la 
fuite un amant qu'elle maltraite , & à qui elle fait eûuyer 
tous fes caprices. D'ailleurs, il faut te l'avouer, comme 
il ëft homme de Robe , & homme fort accrédité , il m'a 
rendu mille fervices pendant le cours de mes procès, & 
«le ceux que j'ai foutenus pour Ufidor , dont il eft ami 
très-intime malgré leur rivalité. En un mot , Damon eft 
pour moi de temps en temps, ee qu'on appelle un nul 
aécetfàirc* 

Lisette. 
En vérité , je ne comptent pas comment vous l'ave* 
pris en averfion ; car tout le monde convient qu'il a bien 
de l'efprit , & que c'eft l'homme de France le plus gé- 
néreux. 

Isabelle» 
Tout cela eft vrai. La raifon m'a fouvent parlé pour lui: 
Mats eft-ce la raifon qui nous fait aimer l 

Lisette. 
^eft bien plus fouvent la folie. 

Isabelle* 
Hélas ! Cela n'eft que trop vrai. Par exemple , ne fuîs-Je 
pas folle de vouloir rompre des engagemens raUbnna- 
blés, pour époufer un jeune étourdi ? 

Lisette. 
Quoi , Madcmoifeile, vous voulez époufer le Cheva- 
lier? 

Isabelle. 
Ouï , mon enfant $ il faut que je i'époufe , ou que fa 
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Lisette. 
Après tout , il vaut mieux faire une folie que de mourir. 
Mais , que dira Lifidor ? 

Isabelle. 
Je vais te parler a cœur ouvert ; car, toute réflexion 
Élite , je ne puis me pafTer de ton fecours. Mon deflêin 
«ft d'amufer Ltfîdor , & d'époufer fecrettement le Che- 
valier. 

1 1 S B T T E, 
Croyez-vous que le Chevalier fe prête à ce deflein ? 

Isabelle. 
J'ai lieu de m'en farter* C'eft un jeune homme <fe coih 
dition , tout àff plus aimables , à la vérité ; maïs cadet 
d'una nombreuse ^wille , quj , par un revers 4e fortune , 
eft obligée députa quelque temps, de vivre en Province. 
Tu vois aifément par là , Lifette, que le Chevalier doit 
fe tenir très-heureux, que je lui fccrifie ma perfonne & 
0ies biens» 

Apurement , ce feroit un petit impertinent , s/il ne voua 
aimoit pas de tout fon «fleur. 

Auflfi puUr je me vaniar gu'U nfyjpr* Oh ça , fais-tu m 
qu'il faut faire r 

Lisette. 
Tout ce que vous voudrez ; vous n'avez qu'à dire. 

I M 8 E L L E. 
Compte fur ma refconnoiflànçe. 

Lisette lui faijant la révérence» 
Oh ! J'y compte augt , Madempife)le. 

ISABELLE. 

Lifidor doit arriver aujourd'hui ; peut-être dans le mo* 
ment ; c'eft ce qui redouble mon embarras. U faut que tu 
m'aides à lui perfuader que je l'aime toujours , & à lu| 
cacher que j'en aime un autre* 

N iiij 
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Lisette. 
Ne voui mettez pas en peine. J'aime ces petites manœo* 
vres à la folie ; & j'y réuflis merveilleufement. 

Isabelle. 
Mais ce n'eft pas tout : Il va me prefler de l'époufcr ; il 
s'agit d'éluder la proportion , & de le dépayfer le mieux 
que nous pourrons , jufqu'à ce que j'aye époufé le Che- 
valier. 

Lisette. 
Mats dépêchez- vous donc. 

Isabelle. 
Mes mefures font fort avancées. Je m'en vais de ce pal 
chez mon Notaire , qui m'a promis un fecret inviolable» 
Dès demain , dès ce foir même > je me marie , û , comme 
Je n'en doute point , le Chevalier a le même emprefle- 
ment que moi. 

Lisette. 
Mais comment demeurerez-vout enfemble») Car voua 
m'avez dit que Monfieur Ltiîdor venoit occuper ici un 
apartement. 

Isabelle. 
•Laiflè-ntoi faire ; je le ferai confentir à recevoir céanf 
le Chevalier , fans qull en conçoive le moindre foan~ 
jon, 

Lisette. 
l'idée me paroît finguliere , & même très-plaifante. Mais 
allez vite chez votre Notaire. Je vais attendre ici Lifi- 
dor ; & je le dépayferal fi bien , que voue aurez loifii dq 
yous arranger. 

Isabelle* 
Sur-tout, garde-moi bien le fecret* 

Lisette. 
Allé* , Mademoifelle , vo# a&ires font en bonne* matas 
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SCENE K 

LISETTE feule. 

1 a A vieille folle ! S'entêter d'un jeune godelureau? 
& vouloir tromper un ancien amant ! Un honnête hom- 
me ! Monfieur Lifidor ! Le meilleur de tous les humain»! 
Par ma foi , cela n'eft pas bien. Mais moi , qui moralife, 
ne lui ai -Je pas promis de la féconder ? Cela eft vrar; 
Se je fens que ma confcience en murmure. Oh ! Ma * 
'confcience , ma confcience ! • . • Elle prendra patience*, 
s'il lui plaît; quand mon intérêt parle, c*eft à elle à fe 
taire. 

SCENE VI. 

D A M O N , LISETTE» 

Dam on 

L entrant myfiérieufemcnt. 

Ifette» 

Lisette (fan airjurpris* 
Qui eft-cë ? Ah ! C'eft vous, Monsieur Damon { Quoi* 
Déjà de retour? Je vous croyois bien loin d'icl« 

Damon» 
J'ai fait femblant de me retirer , & je me fuis tenu en 
embufeade au détour de la rue» Dès que j'ai vu ta Mal- 
trèfle fortie , je fuis rentré pour te dire un mot» 

Lisette» 
Dépèchez-vous , je vous prie; car, fi ma Maîtreileme, 
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furprenoit avec vous , je lui deviendrois très-fufpeûe». 
elle vous craint comme la pefte# 

Damon. 
Et elle me hajt \ proportion ; N'eft-ll psjs vrai > 

Lisette. 
Ceft la plus belle haine qu'on ait jamais fentie. 

Damon. 
Je m'en apf arçoii depuis long-tempt s & c'eft l'unique 
xécompenfc que j'aye rr.çûe de mes afliduité> & 4c met 
services» 

LllSTTI. 
Pourquoi vous obftinex-vous «Jonc à la voirf 

U A M p N» 
Pour la déïefpértr. Je me venge par lit 4e fa méprii $ 
4e fts injuftices. 

Lisette, 
Vous y réuffiflèx à merveilles; car je puis vous aflurer, 
tans vous flatter • que le plus grand de fei «aiagrina, 
c'eft de ne pouvoir fe défaire de vous* 

Tant mieux. Je prendrai foin , je t 'allure, de mettre fil 
haine en a&on, 

Lisette. 
Voua aime* donc bien la vengeance t 

Damon. 
C'eft tout mon amufement. Mais je le borne à de pure* 
malices ; & je ferois bien riche de me fatjsmire par quel- 
que trait qui pût être vraiment préjudiciable à ta Mat- 
trefle : au contraire , je me facrineroia encore pour tout 
ce qui pourroit lui être avantageux. 
Lisette* 
C'eft-à-dire que vous vous bornez à la faire bien pefterc 

Damon. 
Je t'avoue que j'en fais mes délices. Toutes les fois que 
je la gêne, que je la dérange » que je rembarraflè , je 
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fiiis au comble de mes voeux* Souvent elle perd patience ; 
elle me brufque , elle me gronde , elle me chatte \ & tout 
cela me réjouit infiniment* 

Lisette. 
Voilà un plaifîr tout nouveau , cV votre caraâere eft ori- 
ginal. Pardon , fi je vous parle avec tant de liberté. 

Oamon. 
Oh ! Je fuis ravi que tu me connoifies. Il y avoit long- 
temps que j'avois envie de m'ouvrir à toi , oV de gagner 
ta confiance. Tu pourras aifément contribuer à mes pe- 
tites vengeances , & m'en fournir quelque/oit les occa- 
fions ; û tu t'y prêtes de bonne grâce , tu verras bien-tôc 
que, û je fuis vindicatif, je fuis, tout au moins, aunl 
généreux. 

Lisette. 
On me Ta dit* Et , comme vous m'affiirez d'ailleurs 
que vous ne voulez que vous amufer par de petites tra- 
C afleries , je ne croirai pas faire un grand mal en voua 
procurant les moyens de vpus donner carrière 4 : Je croit 
même, qu'au lieu de trahir ma Maitreflè, je laferviral 
t?è*-utUtmejit. 

Damon, 
Cela fe pourrait* Je l'empêche quelquefois de fe «Jonnet 
de grands travers* 

Lisette. 
Et c'eft un fervice que vous pourrez encore lui rendra, 
bien plutôt que vous ne penfez* 

D A M O N. 
A quelle occafîonr 

Lisette* 
Vous le faurez quand U en fera temps. 

D A m o n. 
Tien , Lifette , voilà dix louis ; ne me déguife rien* 

Lisette* 
Gardez votre argent , & donnez-vous patience ; car je 
vous déclare que je ne veux encore rien vous dire. Il 
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fttit que je prenne confeil d'un homme que j'attenratv? 
Jourd'huu 

DamoNi 
Quel homme S 

LlSÏTTK. 

Ceft le valet-de-chambre de votre ancien ami Monteur 
Lifidor. 

Damon. 
Et ce galant homme eft donc votre confeil > 

L I S E T TE. 
Oui , Monfieur, 

Damon en riant* 
Par conféquent votre amant î 

Lisette. v 
Oh 2 Vous voulez tout favoir. Mais je voui avertit qttç 
je ne dis jamais que ce que Je veux* 
D A MON» 
Pour une fille , c'eft une grande vertu. Vous ne vouleat 
donc point de mes dix louis r 

Lisette. 
Je ne dis pas cela : Et je les prendrai •• r • par corn- 
plaifance, pourvu que vous me laiffiex maitreiTe de mon 
fecret. 

Damon kd pré/entant la bourfi. 
Tant que tu voudra»; mais & condition que tu ae le gar~ 
deras pas toujours. 

Lisette. 
Nous verrons ce que Frontin décidera» 

Damon. 

Il arrive avec Lifidor , apparemment l 

Lisette. 
Oui , Monfieur. 

Damon. 
Eh , dis-moi , mon enfant ; Ifabelle eft-elfe bUtt ravit cT§ 
l'arrivée de fon vieux amant* 
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Lisette. 
Homi Hom ! 

D a m o N. 
Quoi i 

Lisette» 
Hé! Hé! 

£ A M O N. 

Pas trop , n'eft-ce pas ? 

Lisette. 
Oh ! Vous êtes trop dangereux , & je me fauve. [ enfiw- 
riant*] Juf qu'au revoir, Monfieur. 
Damon, 
Sans adieu , Lifette ; je mt recommande à Monfieur 
Frontin. 

Lisette* 
Je vous procurerai Tes bonnes grâces ; & j'ofe me vanter 
que je puis les promettre quand je fuis sûre qu'on les 
payera tout ce qu'elles valent. 

Damon. 
Je t'entens. Et moi je ne plains point la dépenfe , quand 
U s'agit de me fatisfaire. 

Lisette. 
Sur ce pied - U , Monfieur , nos talens font à votre, 
service. 

Fin du praritr a&e. 
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ACTE IL 

SCENE' PREMIERE. 

LISETTE. 

JL-i* Agréable nouvelle que je viens d'apprendre i Voi- 
là donc Je bon-homme Lifîdor arrivé ! 11 faut que Je 
l'attende ici de pied-ferme , pour le fonder , pour le dé- 
payfer , & pour le faire donner dans le panneau. Ce 
font-là , fi je m'en fouviens , les trois points de mon 
inftrucVton» Relie à les exécuter : je me fens de mer- 
veilleufes difpofitions à y réuflir ; & j'oferois me répon- 
dre du fuccès , fi j'avois concerté mes manœuvres avec 
mon aimable Frontin. Mon aimable Frontin ! Mais je 
l'aime donc toujours ? Oui , ma foi ; quand je fonge que 
je fuis fur le point de le revoir , je fens que le cœur me 
bac* Mais que ne paroît-il donc, cet animal-la? Il y « 
une heure qu'il devroit être ici. Eft-ce que fa paflîoii 
pour moi ferait ufée comme celle de ma Maîtreflè pour 
fon Maître ? Oh ! je n'en crois rien. Notre amour n'a que 
cinq ans ; & cinq ans ne m'auront pas effacée . • • Hum ! 
Ne jurons de rien , cependant. Bien fouvent un tempe 
plus court éteint les plus Vives amours. Pour moi , je n'ai 
rien à me reprocher* Mais fi Frontin m'eft infidèle , je 
protefte , je jure • • • que je m'en confolerai. Ah , le voici 
lui-même , fi je ne me trompe ! Je devroit lui cacher ma 
joie ; mais je n'*n ai pas la force* 
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SCENE IL 



LISETTE, FRONTIN. 

A A IlSETTE. 

H , ciel ! Eft-ce toi , mon pauvre Frontin ? 

FRONTINi 

Moi-même , en propre original* 

H$ E T T É. 

Qvtt }*ai de joie de te revoir! 

F R O N 1 T J N. 

Que je vais avoir de platfir à t'embraflèr ! 

Lisette. 
Tout dôutf, Moniteur Frontin. Songez que nous deveni 
«oui marier , & qu'il n'eft pà* fêant que votre future 
époufe voui laiflc prendre des libertés d'avance» 

FrontiH, 
Tu tes rabattras. 

Lisette. 
Non, non, je ne veux rien rabattre. 

Frontin. 
Mais fonge donc, mon adorable , qu'il y a cinq ans que 
je ne t'ai vue. 

L I s E t f fi. 
Je n'y al que trop longé. 

F R o H T I N. 
Mais, là, férieufement, tu m'âlmes dont toujours? 

LISETTE'. 
Comme le premier Jour que je t'aimai. 

Frontin. 
Et mol , je t'aime comme le premier jour que je te vis» 
Ton minois, ta vivacité, ton etyrit , me tournèrent la 
cervelle» 
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Lisette. 
Et préfentement , comment me trouves-tu ? 

Frontin, 
7e te trouve embeUie ; c'eft tout le changement que je 
remarque en toi» 

Lisette. 
Oh ! oh ! Tu et devenu bien galant ! Tel maître , tel 
valet. On voit bien que tu et au fervice du plus amou- 
reux , & du plut confiant de tout les hommes* 

Frontin. 
Pour amoureux » oui. Pour confiant , néant* 

Lisette. 
Comment ? Monfieur LUîdor n'eu plut amoureux de m»» 
maîtreHè r 

Frontin. 
Non , ma chère ; mais je lui ai fait ferment de n'en rien 
dire; & tu vois bien que ma confcience ne me permet 
jpas de te révéler Ton fecret. 

Lisette. 
Ta confcience me paroît au/H délicate que la mienne* 
LaUTons-les parler, & allons notre train. Si ton maîtr* 
eft inconftant, ma maitreflè eu infidelle* 

F R, o N T I N* 
Tout de bon r 

Lisette* 
Oui* Elle aime un jeune Chevalier* 

Frontin. 
Il eft amoureux d'une Orpheline de dix-neuf ans. 

Lisette. 
Son Chevalier n'a pas un fou. 

Frontin* 
Sa Poulette n*a pas une obole. . x 

Lisette* 
Elle veut fe marier fecrettement avec lui* 

Frontin. 
g veut fe marier fecrettement avec elle» ' 

LlSSTTBt 
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Lisette. 
Et elle m'a fait confidence de fon deflêin , afin que JQ 
l'aide à tromper Lifidor. ^ _ 

Fronts. 
Et il ma confié fon projet , afin que je l'aide à, tromptç 
Ifabelle. 

Lisette* 
Bon ; ineonftance réciproque. Tout eft égal ics deux 
cotés j & je m'en réjouis de tout mon coeur. 

FXONTIN. 

Tu as ration. Jamais nous n'aurons une plus belle occa- 
fion de faire fortune. Quand nos maîtres nous confient 
leurs fecrets, Us font à notre diferétion; leur bourfq 
nous eft ouverte , tant qu'ils ont befoin de nous. Faifona 
bien valoir ce befoin , & preffurons vivement. 

Lisette. 
Va > va , je m'en tire comme une autre* 

Frontin. 
Et c'eft mon fort , à moi. Je puis dire , fans me vanter* 
que j'ai toujours eu une vive inclination pour l'argent $ 
mais , tiens , depuis que j'ai deflêin de t'époufer , ce n'eft 
plus une inclination , c'eft une fureur. J'ai déjà fait ma 
main fort honnêtement. Il faut augmenter nos fonds; 
c'eft à quoi nous allons travailler tous deux. Mais tépa«* 
rons-nous , mon enfant , de peur qu'on ne foupeonne 
notre intelligence» Mon maître va venir dans le moment» 
s'il peut fe réfoudre à quitter & nouvelle maitreÛe, car 
il ne la perd guéres de vue. . 

Lisette* 
Apprens-moi qui elle eft , je te prie* 

Frontin. 
Ceft une perfonne de très-bonne famille. A quatre ans 
elle perdit fa mère. Son père , vieux officier , brave 
homme , mais homme de plaifir , ayant mangé fon bien; 
au Service , une majorité de Place, & une penfion mo- 
dique, faifoient toutç faiichciïç» 11 eft mort depuis fist 
* ZomVJI. ' ---■■- Çt 
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mois ; & toute fa richetie eft morte avec lui* 

Lisette» 
Belle fucceffion ! 

Fkontim. 
lA$iftuv?e Angélique fa fille qui vivoit fous la dire&'ot* 
d'une vieille tante , s'eft trouvée Tans autre relfource que 
celle de fa jeunefle. 

Lisette* 
Ah , le mauvais fond , fi la fortune ne le fait pat va- 
loir ! 

FxONTINi 

C'eft en Flandres que mon maître l'a vue dans ce tri/le 
état ; il a commencé par avoir pitié de cette belle affli- 
gée ; la pitié s'eft tournée en amour , & l'amour en pro- 
position de- mariage* 

Lisette* 
Et la belle a pu l'écouter de la part d'un amant fi furan* 
aé* 

Frontin. 
Ce n'eft pas la belle qui a écouté, c'eft fa tante. Flattées- 
ffun mariage fecret qu'on leur propofe avec des avanta- 
ges confidérables y elles fe font laiflTée* conduire à Paris, 
où le bon-homme les tient cachées depuis trois jours» 
très-impatient 4e conclure ce mariage, dont le contrat 
eft déjà dteflë , & dont il fixera le jour dès qu'il aura pût: 
rompre fes engagemens avec Ifabelle* Mais j'apperçoU 
le bon-homme. Tenons-nous fur nos gardes, car U ek 
fin & foupçonneux». 
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SCENE III. 

LISIDOR, LISETTE, FRONTIN^ 

A Lis ïpor, 

H , te voilà , Lifette 1 Bon jour, friponne. Com- 
ment te portes-tu t Comment fe porte ta maîtreflè? Eft- 
elle ici î Que te difpit Frontio 3 Que lui répondois-tu* 
Y a-t-il long-temps que vous êtes Aniemfele ? 

LISETT.E fort vite* 
Bon jour , Monsieur. Je me porte bien* M* maîrreflè e& 
en bonne fanté ; elle vient de fortir. Frontin ne m'a rien 
dit ; je ne lui ai rien. répondu : il n'y a pas une minime 
qu'il eft avec moi* 

LlSIDOR. 

La réponfe eft vive de précife. Cette fille a de 1'efprie; 

Frontin» 
Et*du plus fin 5 je m'y connois. 

Lisette» 
Quand je n'en aurais point du tout » je fers une makreftf 
qui en a tant, qu'il faudroitque je fuiïè imbécille fi jq 
n'en prenois pas quelque teinture* 

LlSIDORi 

Ifabelle , eàeâivement , eu la perfonne du monde la plu* 
fpirituelle» 

Lisette» 
Et la plus charmante. 

L Z 3 ¥ D O JU 

Oui , oui . je me fou viens qu'elle rétoit HUttCioIs» 

Lisette* 
Autrefois * Elle l'eft bien encore. 

LlSIDOR. 

Je 1* veux croire» Mai* £ ta Pavois vue U y frtremt>ani* 

Oij 
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Lisette. 
Mon Dieu , ne dattex pas de fi loin : un amant bien-tea-? 
die doit ignorer l'âge de fa maîtreflê. 

L I S I D© R. 

Oui, quand rien ne l'en fait fpuvenir. 

Lisette* 
Ceft le cas où vous êtes. 11 y a des beautés éternelles» 

L i s I D o R. 
Elles font bien rares* 

Lisette* 
Vous en retrouverez une ici. Elle n'a prefque rien perdu 
de Tes charmes ; ni vous non plus , en vérité* 

L I s 1 D OR. 
Crois-tu cela , friponne 3 

Lisette* 
Oui , je le crois ; & ma maîtreflê va vous le confirmera 

L i s i d o R* 
3'ai bien peur du contraire. Les années , les fatigues do 
la guerre ont bien altéré mes traits* 

Lisette* 
Vos traits ne vous donnent que trente ans tout au plus» 

Lis i dor. 
Us cachent donc la moitié de mon âge ? 

Lisette. 
Vous avet beau vous dénigrer , vous n'y gagnerez rien-*: 
car ïfabelle vous aime avec une paffion, une tendretTe* 
une fidélité .. . 

Frontin. 

jOh ï En ce pays-ci les femmes font û fidèles ! 

L I S I D O JU 

Paris eft donc bien changé ? 

Lisette. 
7e vais annoncer votre retour à Mademoiselle , pont 
lui procurer au plutôt le plaiûr inexprimable de voua- 



J 
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LlSIDORi ' 

3e te fui* obligé ; mais fi elle a quelque affaire preflàme, 
ne l'en détourne pas* Entens-tu , Lifette 9 

Lisette. 
'Ah ! Monûeur, que dites-vous ? Sa plu* prenante affaire 
eft celle de jouir de votre agréable préfence. Sans.adieu , 
Monûeur» Ne vous impatientez pas , je vous prie ; je 
-vais vous l'envoyer le plutôt qu'il me fera poffible* 



SCENE IV. 

| LISIDOR, FRONTIN. 

I 

L I S I D O JU 

l 'Enrage* • 

Frontin. 
Voilà une perfonne qui vous aime furieufement» 

L I S I D Û R. 

Qui? Lifette? 

Frontin. 
Non pas a non pas* Votre Maitrefiè* 

LISIDOR* 

Quelle Maitreflè? . 

Frontin. 
Eh , parbleu , l'ancienne. 

L l s I D o R» 
L'ancienne ! L'ancienne ! Je ne le. vol que trop* Je fuis 
bien malheureux ! Tout le monde fe plaint que Its fem- 
me* font inconstantes; & moi, j'enrage de les trouver; 
trogfidelles* 

Frontin. 
31 faut que votre étoile (bit bien maligne ! Mais dana 
l'humeur où je vous vois » vous allez rompre brufque» 
t avez Ifebelk t 
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LlSIDOR. 

la pefc,c^e je n'ai garde* Le dépit, la jabii&femer^ 
troient d'abord en campagne. On pourroit découvrir 
mes nouveaux engagement , dr les rompre en vertu des 
anciens, qui font les plus forts , comme tu fais. 

FXONTIN* 

Vraiment oui , je le fai. Si votre fccret tranfpire , voua 
êtes perdu. 

LlSIDOR» 

Prens bien garde de le UUTer échapper» 

F R ( Q rç T i N. 
J'y fais mon pofliblé \ mais j'ai bien de la peine à le re» 
tenir. 

Lis iq or. 
Comment , coquin , tu feroit homme à me trahir ? 

Frontin. 
Non , je fuis à toute épreuve. Mais û l'on alloit m'offirir 
dé l'argent r 

LlSIDOR. 
Il n'y a pas long-temps que je t'ai donné trente pif- 
toles. 

F R o N T I N. 
Cela eft vrai : mais «rente autres encore ma rendroien* 
bien plus sur de moi. 

L I & I D o R» 
Tien , les voila* 

F R O N T I N. 

Cela me rend les forces. 

LlSIDOR à part* 
Le fripon ! [ htm."] Va , mon cher enfant, tir fera* con^ 
tent. Ah ï Morbleu , voici ma vieille MakreiTe. Cou» 
vite où tu fais , * dis à mon adorable , que je la rejoin- 
drai bien-tôt» 
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SCENE V. 

LISIDOR, ISABELLLE. 

E Isabelle accourant, 

St*«e bien lui-même ? Ne m'a-t-on point flattée t 
Non , c*eft une vérité. Vérité charmante ! Je vous revoi» 
donc , mon cher , mon bien-aimé Lifidor I 
LlSIDOK. 

Ma belle , mon aimable , ma charmante lfabeUel 

ISAB E LLE. 

Je fuis dana une joie • • • 

L I S 1 D O R. 

Et mol» dans un tranfport • »• 

Isabelle* 
Qui me bouleverfe les fens. 

L I s i o o R» 
Qui me fait exrravaguer, 

Isabelle» 
Je n'en puis plus» 

L i s I d o JU 
Je me meurs» 

Isabelle» 

Tâchons de nous remettre; car en vérité cet état-là eft 
arop violent. 

LlSIDOKi 

Oui , û violent , que j'ai bien de la peine à le Gûuttnk* 

Isabelle» 
L'excès de la joie eft û dangereux S 

Li s I DOJW 
la joie exceffive glace le fang. 
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Isabelle* 
Cela eft vrai , au moins* Le froid me prend depuis la tête 
jufqu'aux pieds* 

ilSIDOR. 

Je vous en offre autant* Je me feus tout-à-coup aufB 
froid qu'on marbre. 

Isabelle* 
Voyez l'effet du faififlement! 

LlSIDOX. 

Oh ! Je fuis fi faifi , fi ùàû . • • que je n'ai pas la force de 
vous regarder* 

Isabelle* 
Moi > je vous regarde ; mais c'eft avec une certaine non- 
chalance • • • un certain fang froid • • . 'qu'on prendroit 
pour de l'indifférence. 

1 I S I D O R. 

Voilà comme je fuis. Les grandes paillons ont des fymp» 
tomes bien étranges* 

Isabelle» 
Il faut les fentir pour les connoître. Mais eflàyons de 
nous calmer, mon cher Lifidor* Voyons-nous •• . regar- 
dons-nous • • • parlons - nous comme • • • fi • • • nous ne 
nous aimions plus* 

LlSIDOR» 

C'eft juftement ce que j'allois vous propofer* 

Isabelle. 
Rien n'eft fi beau que de fe pofféder» 

L i s i d o R. 
Oh , la tranquillité eft une grande vertu ! C'eft la fourre 
de la famé. Les partions , au contraire , mettent l'efpric 
hors de fon affiette , & précipitent la circulation» 

Isabelle» 
Oui , cela caufe . • • des agitations* 

LlSIDOR, 

Qui font très-inquiétantes* Quand on n'eu plus jeune > 
il ne faut plus s'occuper que dç fa fimté» 

Isabelle» 
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Isabelle. 
À propos de fanté , comment va la vôtre î 

L I S 1 D O R. 

Mal , depuis quelque temps. 

Isabelle* 
Hélas 1 Je fuis tout de même. Ne me trouvez-vous pu 
bien changée ? 

L 1 s i D o R* 
Vous me paroifièz toujours très-aimable. Mais , à vous 
dire le vrai , vous n'êtes plus la même. Et moi , comment 
me trouvez- vous î 

Isabelle* 
Toujours charmant. Mais vous n'êtes plus û jeune , £ 
frais , û difpos que vous étiez. 

L I S I D O R. 

Vraiment non , je ne fuis plus fi jeune. Je me fens d'un* 
foiblefiè , d'un anéantiflèmenr , qui vous feroient pitié. 

Isabelle. 
Et moi, mon pauvre ami , je n'ai plus de goût pour rie«# 
Le rhume ne me quitte point ; je toufle jour & nuit* 
l Elle touffe.] 

L I S I D O R. 

3e fais dans le même état, [ // touffe,] Je crains mêm* 
d'être pulmonique. [ lis touffent tous deux*] 

Isabelle. 
Je voi que nous fommes confilqués. Quelle pitié ! Mais « 
tenez , malgré nos infirmités , il faut nous aimer tou- 
jours* 

L I S I D O R. 

Ceft bien dit , aimons-nous ; nous nous en tiendrons Û 
tant que nous le j ugerons à propos* 

Isabelle* 
Oui, oui. rien ne nous prefle. Vivons dans une bonne 
petite amitié* Ceft quelque chofe de fi doux que l'a* 
mirfé! 

Tome VIU P 



ïtê VA MO UR USE 9 . 

L I S I D O R. 

Elle n'eft point incommode, point Tnquiette, point tur«* 
bulente comme l'amour. 

Isabelle. 
Oh , fi , l'amour ! Il eft ridicule à notre âge* 

L I s i D o R é^unton gai. 
Vous ne m'aimei donc plus , ma charmante i 

Isabelle. 
Ce n'eft pas cela que je veux dire ; mais feulement , qu'il 
faut nous aimer déforma' s, ftins nous en parler. 

L I S I D O R. 

Vous avei raifon ; & je veux être un coquin fi je vous en 
parle de ma vie. 



SCENE VI. 

t>AMON,LISIDOR,ISABELLE.; 

A Damon, 

jf\, Vec votre permiffion , Mademoifelle, il faut que 
j*tmbrafle mon cher Lifidor. Jfapprens votre retour avec 
joie , & je viens , comme votre plus ancien ami , vous fé- 
liciter l'un & l'autre de ce qu'enfin vous voilà réunis» 
Perfonne ne prend plus de part que moi, je vous jure, 
au plaifir que vous reflentex tous deux. 
L I s I d o r froidement» 
Je vous en rens mille grâces , mon cher Damon» 

1 Isabelle fir le même ton* 

Monfieur , vous nous faites bien de l'honneur» 

Damon. 
ùh , oh ! Qu'eft-ce que cela veut dire S Je croyoîs vont 
trouver dans Ht tranfportt , dans les raviifemtnt , dans 
tes extafes , & vous voilà prefque immobiles r 
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Isabelle* 
Ceft que la furprife . • • 

L I S I D O R, 

A des effets • . • bien furprenans. 
Damon, 
D'accord. Mais vous devriez en être remis , & vous té- 
moigner réciproquement • • • 

Isabelle. 
Vous ne fongez pas que nous ne fommes plus jeunes , & 
que ce<[ul nous convenoit autrefois , feroit très ridicule 
aujourd'hui» 

LlSIDOR. 

Nous nous aimons présentement comme dts perforfttëf 
raifonnables doivent s'aimer. L'amour guide la jcnnelTe, 
la vieilietfê guide l'amour. 

Damon. 
Hom 1 II eft bien foible , quand 11 fe laifle mener» 

Isabelle. 
Pour moi , je ne fuis plus amoureufe que de la raifon. 

Damon. 
Si bien donc que c'eft la raifon qui va vous marier ? Tant 
mieux. Un mariage de raifon eft toujours plus heureux 
qu'un mariage d'inclination. Rien ne s'oppofe ptus an 
vôtre ; & je ne doute point que vous n'en ayez fixé le 
Jour. A quand la noce ? J'y veux danfer , je vous ea 
avertis. 

Isabelle. 
Nous n'avons encore rien déterminé fur cela. 

L i s i d o R. 
Que diable ! Eft-ce qu'on débute d'abord par un maria- 
ge î Vous ne nous donnez pas le temps de refpirer. C'eft 
une anaire qu'il faut préparer à lolfîr. 

Damon» 
Eh , mon Dieu , il y a û long-temps que vous préparez: 
Il m« fcmble'que tout ce qui vous refte à faire , c*efi 4e- 

Pij 
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ligner la minutte du contrat que monfieur Subtil a dreifë 
pour vous il y a vingt-cinq ans.' 

Isabelle. 
Oh i II y a bien des claufes à réformer dans cette minut- 
te-là. 

LlSIDOR. 

Sans doute* Il faut la relire , de en pefer mûrement les ar- 
ticles* 

Isabelle. 
On ne penfe pas à un certain âge, comme on penfoiç 
clans fa jeuneflê* 

LlSIDOR. 

J.es difpofitions font bien différentes. Quand nous d.iââ~ 
. mes la minutte du contrat , nous pouvions nous flatter de 
nous donner des héritiers* Et moi qui vous parle , moi , 
j'aurois répondu d'une poftérité nombreufe . • • Mais au- 
jourd'hui je ne çompterots pas fur un Bis unique* 

Isabelle à Damon. 

Voyez quelle révolution ! Vous jugei bien , qu'étant 
Auffi riches que nous le fommes , il faut que nous pre- 
nions de fages précautions , par rapport aux biens que 
nous pourrons laiiTer. 

Damon* 
Vous voilà bien embarraffës ! 11 faut ftipuler dans le con- 
trat , que Vous laiflex vos biens au dernier vivant ; c'eft 
ainfi qu'en ufent dts perfonnes qui s'aiment auflî tendre- 
ment que vous faites, & qui craignent de mourir fans hé- 
ritier* 

Isabelle. 
Vous avetL ralfon. Mais..* 

D A M O N, 

Quoi , mais i 

Isabelle* 
S faut que vous fâchiez que j'ai un neveu t» à 
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LlSIDOR, 

Vous avefc un neveu * 

Isabelle. 
Oui , un neveu que j'aime paffionnément , & à qui je 
veux aflTurer la plus grande partie de ma fucceftion* 

L I S I D O R. 

Cela eft très-raifonnable. 

Damon, 
Comment, vous approuvez cela r 

L I S I D O R*' 

Pourquoi non, puifque je fuis dans le même cas r J'ai une 
nièce charmante • . . que j'aime à l'adoration , & que je 
veux faire mon héritière* 

Damon. 
Voilà de bons parens ! 

Isabelle* 
*Y a-t-il rien de plus naturel ? 

L i s i d o R. 
Tenez , ma chère lfabelle , il me vient une idée qui » \t 
croi , ne vous déplaira pas : j'ai envie , û vous le trou- 
vez bon, d'envoyer chercher ma nièce au plutôt, & de lui 
donner céans un appartement. Elle eft jeune & fans expé- 
rience : vous avez de l'efprit, vous êtes fage êc prudente* 
Faites-moi la grâce , Mademoifeile , de la prendre ici 
fous votre direcVion. 

Isabelle. 
Volontiers ; pourvu que vous preniez mon neveu fous 
la vôtre , Se que vous confentiez qu'il demeure avec 
'nous. C'eft un bon enfant , un joli garçon ; mais il eft û 
jeune , û étourdi , fi folâtre , qu'on ne peut veiller dç 
trop près à fa conduite. 

L i s i D o R. 
C'eft un emploi fatigant, à la vérité , mais je m'en charge 
de tout mon cœur , par reconnoiflànce de ce que votif 
voulez bien faire pour ma nièce» 

Piij • ■ 
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Isabelle. 
Je vous répons d'elle. 

L I ( I D O R, 

Et moi de votre neveu. 

Isabelle* 
Pour vous prouver d'avance combien votre nièce m'eft 
chère , je vous promets que je lui ferai un préfent qui ne 
fera pas indigne d'elle» 

L I S I D O R* 

Je vous en remercie de tout mon coeur ; & je vous jure 
que j'en uferai de même à l'égard de votre cher neveu* 

Damqn. 
Parbleu , vous m'étonnex bien tous deux. Je ne vou* 
avois jamais entendu parler de ce neveu , ni de cette 
nièce. 

Isabelle. 
Vous ne faveï pas que j'avois une fœur mariée en Breta^ 
gne? 

L I S I D O X. 

Et moi , un frère établi en Provence ? 

Dàmon. 
En Provence ? Ceft ce que j'ignoroif. 

L I s I D o R. 
Cela eft vrai pourtant. 

D A M o n à Jfabelle» 
Et pour ce qui eft de votre Cœur, Mademoifelie , on a 
toujours dit qu'elle étoit morte fans enfans. 

Isabelle. 
Sans enfans ! En vérité , je vous trouve admirable ! Ma 
fccur aura été mariée vingt ans, fans avoir eu du moins 
un fils ? Quand vous le verrez ici , qu ; aurez-YOu& à dire ? 

D A M O N. 

Pas le mot* 

L i s i d o R. 
Et quand ma nièce paroîtra , q*e pourrea^YQus m'objec- 
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Damok. 
Oh! Rien du tout. 

Isabelle. 
Hé bien , je m'en vais chercher mon neveu. Bon jour» 

LlSIDOR. 

Et mol , ma nièce. Bon foir. 



o 



SCENE VIL 

D A M O N feul. 



Uais i Je ne eomprens rien à tout ceci» Point île 
Joie de fe revoir ; plus d'empreflèment de fe marier. L'un 
ne paroît occupé que de fa nièce ; l'autre ne penfe qu'à 
fon neveu* Voilà un neveu & une nièce qui me font bien 
fufpeâs ! Cela pique ma curiofité. D'ailleurs , on veutfe 
cacher de moi , je le fen* bien ; & j'en fuis vivement of- 
fênfé. J'entrevois un myftere que je ne puis pénétrer en- 
core , mais il faut que j'en vienne à bout à quelque prix 
que ce foit : ce fera pour moi un régal délicieux } & ua 
.vrai plaiûr ne coûte jamais trop» 



Fin du ficond a&u 



® 



i»? 
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Isabelle. 
Je ne le reconnoîs pas ; mais je n'ai garde de m'en plain-' 
dre. Je voudrois "qu'il fût encore plut ftupide & plus im- 
bécile. Après tout , que puis-je defirer davantage î 11 
confent que mon neveu demeure ici» 

Lisette. 
Comment, votre neveu i 

Isabelle. 
Oui , mon neveu , mon enfant. 

Lisette. 
Eh ! Où eft-U donc ce neveu ? Je ne l'ai jamais vu. 

Isabelle. 
Tu le verras bien-tôt. C'cft mon chevalier , celui que: 
j'aime , celui que j'époufe. 

Lisette. 
Quoi , Mademoifelle , ce chevalier que vous almex , eft 
votre neveu ? 

Isabelle* 
Eh non , il ne l'eft pas. C'eft un titre que je lui donne t 
afin d'avoir un prétexte honnête pour lui faire occuper 
ici un appartement* 

Lisette. 
Ah ! J'entens votre affaire. Et Monfieur Lifîdor a cri} 
cela fur votre parole ? 

Isabelle. 
Il n'a pas fait la moindre objeâion , & ne s'cft pas mémo 
avifé d'en douter. 

Lisette. 
H faut qu'il radote ; car, s'il avoit une once de jugement^ 
21 fentiroit que vous le trompe*» 

Isabelle. 
Hélas ! Le pauvre homme n'a plus aucune fenfibilité. 

Lisette. 
Je ne m'étonne pas fi vous vous défaite! de lui* A quoi 
fous fcroît-U bon ï 



174 VA MOU K USE\ 

Isabelle. 
A rien du tout. Nous fommcs convenus de nos faits au/H 
tranquillement que je le décrois. 

Lisette. 
Quel en cft le réfultat ? 

Isabelle. 
De vivre déformais enfemble comme deax bons amis* 
Tu vois bien ce que cela veut dire. 

L I S E.T T E» 

Mais cela veut dire que vous ne vous aime* plus. 

Isabelle. 
Tu vas trop loin , Lifette. Nous ne fommes plus amou- 
reux l'un de l'autre , à la vérité ; mais nous ferons fuccé- 
céder à l'amour une tendre amitié. 

Lisette. 
Abus que tout cela. Cette amitié prétendue qu'on fait 
parade de fubftituer à l'amour, n'dî qu'un mafque hon- 
nête pour cacher le dégoût , pour déguifer l'inconftance, 
& pour la rendre un peu moins odieufe* Tous les aman* 
qui dégénèrent en amis , font de francs hypocrites qu'on 
ne devroit point fouffrir dans un pays bien policé. L'ami- 
tié ne peut réfider dans un coeur qu'une paffion plus vio- 
lente occupe tout entier. Des amis peuvent devenir de 
vrais amans ; mais des amans ne peuvent point devenir 
de vrais amis. 

Isabelle. 
Tout le monde eft donc dans l'erreur \ 

Lisette. 
Dites que tout le monde y veut être. Ceux qui la prèW 
chent le plus vivement, font ceux qui Tentent mieux le 
contraire. 

Isabelle. 
En vérité , Lifette , je crois que tu as raifon. Car non-' 
feulement je n'aime plus Lifidor ; mais je voudrais ne 
Tavoir jamais aimé , que nous ne nous fuilions jaxnaif 
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yfo , ou que nous prifïions une ferme réfolutioa de ne 
nous revoir jamais. 

Lisette. 
Vous voyez que je ne raifonne pas en l'air, & que me| 
maximes font fondées fur l'expérience* 

Isabelle* 
Tu as trop d'efprît pour une femme de chambre* 

Lisette* 
Auflî n'étois-je pas née pour l'être. Enfin , je ne fui* 
pas la dupe des apparences } & je conclus avec jufte rai- 
fon que l'amour & l'amitié meurent toujours en mémo, 
temps* 

ISAFELLE* 

Cependant , Lifette , je me fens encore un fonds de corn- 
plaifance pour Lifidor ; & comme je l'ai trouvé au/fi 
liant & auffi facile que je le defirois , au fui et de mon 
neveu prétendu , j'ai cru devoir l'en récompenfer de ma 
part , en confentant qu'il amenât ici fa nièce* 

Lisette* 
Moniteur Lifidor a une nièce? 

I S A B E l l E. 

Oui. Mais une nièce véritable» qu'il veut faire fon hé-» 
ritiere. 

Lisette d fort. 
Friponnerie de pan & d'autre* 

Isabelle* 
Cette circonstance eft heureufe pour moi ; n'eft-il pt| 
vrai , Lifette r 

Lisette. 
Oh ! Très-heureufe , aflurèment* 

Isabelle. 
Car en feignant d'imiter Lifidor, j'arrive à mes fins fans 
lui donner le moindre foupçon. Oh ça , il faut préfente- 
ment que je te donne tes inftrucVions* 

Lisette* 
.Voyons. 
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Isabelle, 
Voici l'adrefle du Chevalier. Elle t'indique la rue ât H 
maifonoù il demeure* Tu lea trouveras facilement» car 
ce n'eft pas loin d'ici. 

Lisette. 
Fort bien. Et que voulez - vous que je lui dife , \ ce 
Chevalier \ 

Isabelle. 
Ce que je viens de te confier, Mais recommande-lui le 
&c;et, ma chère Lifetre , & fais- lui bien comprendre 
que fon bonheur dépend de fa prudence & de fa difcré- 
tion - y qu'il faut tromper . . . le Public » 6c û finement Li- 
fidor, qu'il ne pu'uTe pas pénétrer le myftere. 

Lisette. 
Tout cela eft très- bien imaginé. Mais il me vient un> 
fcrupule* 

Isabelle* 
A toi ? 

Lisette. 
Un fcrupule qui me tourmente, & que j'aurai peine a} 
détruire. 

Isabelle. 
Etqueleft-il! 

Lisette. 
Vous convenez que Monfieur Lifidor eft la bonté mêmes 
Cependant vous voulez le tromper ; & vous avez befoia 
de mes foins & de mon adreflè pour y réunir * 

Isabelle. 
J'en demeure d'accord. 

Lisette. 
Vous y gagnerez , félon les apparences. Mais moî , qu'y 
gagnerai-je , s'il vous plaît ? Des reproches , que me fera 
ma confidence , qui a toujours eu une averfion prefque 
invincible pour tout ce qui bleflè la candeur & la bonne 
foi. Voyez quelle violence il faudra que je me rafle pour 
tous aider à rompre vos premiers engagement, en abu- 
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lant de la (implicite d'un honnête homme ! Cela me pa- 
roit un crime effroyable ; & je me fais même un fcrupulo 
de garder votre fecret. 

Isabelle. 
Quoi , ma chère Lifette , tu m'abandonnerois au befoin \ 
Tu voudrais me perdre ? 

Lisette, 
Prenez-vous-en à ma confcience. 

Isabelle* 
N'y aaroit-il pas moyen de la gagner ? 

Lisette. 
Je crains bien que non. Du moins , fuis-je très-aftùrée 
qu'elle ne fe rendra pas pour une bagatelle. 
Isabelle tirant fa bourfc. 
Je le croi. Mats ce n'eft pas une bagatelle que ceci. Re- 
garde, Lifette. 

Lisette. 

Ah ! Mademoiièlte, cachez-moi cela. 

Isabelle, 
Pourquoi ? 

Lisette» 
• C'eft que je craint ma foibleflè. 

Isabelle. 
Tien , garde cette bourfe ; elle eft bien conditionnée^ 
& je t'en fais préfent. 

Lisette 
ouvrant U bowfi : 6» tirant quelques pièces. 
Ah, maudites efpéces! U n'y a point de confcience qui 
tienne contre vous. 

Isabelle. 
Hé Bien, tu te rens donc, Lifette! 

Lisette ferrant la bourfe* 
{ri voila la preuve. [ à part.] Ma foi , l'hypocrite eft u* 
bon métier > & je ne m'éfonne plus fi tant d'honnête! 
gens c/çn mêlent. 
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Isabelle. 
Va vite ou je t'ai dit. Une aflaire preffée m'oblige de 
fiortir 5 Se je reviens à l'inftant pour recevoir mon cher 
neveu» Mais que vo'uvje} Le voici lui-même. 



SCENE lit 

ISABELLE, LE CHEVALIER; 
LISETTE. 

QLlSBTTB à IfibelU* 
Uoi? Ceft-U ce Chevalier? 
Isabelle. 
Eb vraiment oui , Lifette. 

Lisette. 
La pelle ! Vous chotâflêz bien vos neveux î 

Isabelle. 
Que venez- vous faire ici , Chevalier > 11 n'eftpas encore 
temps que vous y paroi/fiez. Je tremble que Llfîdor ne 
vous voye, avant que je voua aye inftruit de mes inten- 
tions , Se de la manière dont vous devez vous conduire 
en fa pcéfence. 

Le Chevalier. 
Quel eft ce Lifidor , Mademoifelle * 

Lisette au chevalier. 
Pitec ma tante. 

Le Chevalier. 
Ma tante ï Que veut dire cette fille ? 
Isabelle. 
Je Pavois chargée de vous mettre au fait de ce qui vient 
4e le paflèr ici , Se de la réfolution que j'ai prife fur vo* 
xxt fujet. Elle devoit pour cela vous aller trouver de ma 
part. Vous nous prévenez , Se je devrais m'explique* 
avec voua fur le champ $ mais le bon-homme pourroi* 
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arriver trop tôt 5 c'eft pourquoi je conclus , mon cher 
Chevalier • • • 

Lisette à Ifabelle, 
Dites mon cher neveu. 

Le Chevalier. 
Ma tante , mon neveu ! Je ne comprens rien à tout cela. 

Isabelle* 
Je vous débrouillerai ce myftere chez ma confine Dori- 
méne , où je vais me rendre dans le moment. Venez m'y 
trouver au plus vite , je vous en conjure, & ne v.-ua 
montrez point ici que vous ne foyez au fait. 

Le Chevalier. 
Cela fuffit , Mademoifelle. Partez , & je vous fuis. 



SCENE IV. 

LE CHEVALIER, LIS E-T TE. 



A 



Le Chevalier. 
_ _ Ce que je puis voir , yovls êtes femme de chambre a 
& confidente cftfabelle } 

Lisette. 
Vous devinez jufte. 

Le Chevalier. 
y Ne pourriez-vous point d'avance me donner quelque 

idée des intentions de votre Meitreflê I 
r Lisette. 

Je n'y vois nul inconvénient. Elle veut faire votre for* 
tune. 

Le Chevalier. 
•fit par quel moyen ? 

Lisette. 
En vous époufant ; mais très-fecrettemcnt > je vous ci 
I avertis* Que dites-vous a cela \ 
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Le Chevalier froidement. 
Que je lui fuis très-redevable , & que je tâcherai de mé- 
riter Tes bontés. 

Lisette. 
Oh, ob, votre reconnoiflance me paroît bien froide! 
Ah , ma pauvre Maîtreflè , que vous êtes folle ! 

Le Chevalier. 
Quelle folie fait-elle donc ? 

Lisette. 
Cwlle de voue époufer. En eft-ii une plus grande ? 

Le Chevalier. 
Je vous entens. Vous voulez, dire que je fuis trop jeune 
pour elle 2 

Lisette. 
Eh non , non , vous n'êtes pas trop jeune pour elle ; mail 
elle eft trop vieille pour vous. Parlez franchement. Eft- 
ce que vous l'aimez ? 

Le Chevalier. 
Je ne dis pas que j'en fois amoureux. • • pofîtivement, 

Lisette. 
Positivement? Comment l'êtes- vous donc) 

Le Chevalier. 
Gomme un honnète-homme ; comme un homme capable 
àe reconnoiflance* 

Lisette. 
Quand f amour n'eft nourri que de reconnoUTance , abj 
jauH eft maigre & languillànt ! 

Le Chevalier* 
Vous ne valez rien , Mademoifelle Lifette ? 

Lisette, 
Vous vous trompez , Monûeur le Chevalier. Je ne fufi 
pas méchante ; mais je connois le cœur humain ; & je 
m'en vais gager tout ce que vous voudrez que vous avez; 
Quelque inclination. 

Xe Chevalier, 
Â quoi connoiflei-voui cela? ~ 

Lisette* 
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Lisette, 
'A vos yeux , où je vois une certaine langueur gui vous 
décèle ; à certains foupirs qui vous échappent , quoique 
tous vous efforciez de les retenir. Oui , ma foi, voui 
êtes amoureux. 

Le Chevalier. 
Oh , oh , ceci n'eft pas mauvais ! Vous vous piquet donc 
de deviner les gens ? 

Lisette. 
Si je m'en pique ! Je ne m'y trompe jamais. Par exem- 
ple , j'ai deviné tantôt que ma maîtreflè étoit amoureufe 
de vous ; me fuis-je trompée ? 

Le Chevalier. 
Je me flatte que non. 

Lisette. 
Et je devine que vous aimez quelque jeune perfonne 
que vous ne pouvez époufer , parce que vous n'avez pas 
aflèz de bien pour elle , ou qu'elle n'en a pas aflèz pour 

TOUS. 

Le Chevalier. 
Il faut que tu ayes un démon familier qui te révèle ce 
ifu'il y a de plus caché. 

Lisette. 
Mon démon familier c'eft le bon fens. On devine tout 
quand on raifonne jufte. Eft-il naturel qu'un jeune hom- 
me comme vous ne foit pas amoureux , Se qu'il facrifie 
une paflïon violente , à une perfonne qui n'en peut plus 
infpirer ? C'eft un prodige qui ne peut arriver que par un 
coup de défefpoir. 

Le Chevalier. 
Apparemment que ta maîtreflè t'a donné ordrede fon- 
der mon coeur? 

Lisette. 
Non , en vérité. Et pour vous prouver ce que je voof 
dis , ma maîtreflè eft aflèz folle pour fe perfuader quç 
vous l'aimez à la rureuf. 

Tome VIL Q 
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Le Chevauer. i 

Pourquoi donc veux-tu lire dans me* penfées ? 

Lisette. 
Pour vous aider , fi je puis , à devenir heureux , & pou* j 
empêcher ma maîtreflê de fe rendre malheureufe* . 

Lb Chevalier* 
file ne peut l'être avec mou 

Lisette. 
Elle le fera malgré vous. Quand on n'a point de goût 
pour une femme , on ne peut jamais la rendre heureufe» 

Le Chevalier. 
J'avoue que c'eft une ûche bien difficile* i 

Lisette. | 

Difficile ? Vous le trouverez . . . impofîîble. Tout ce 
que vous pourrez faire , ma. maitrefle & vous , quand ' 
vous ferex mariés , c'eft de vous faire enrager l'un & 
l'autre. 

Le Chevalier. 
Tu me parles il raifonnablement , que tu commences à 
gagner ma confiance» 

Lisette. 
Si vous me connoîflîex, un peu mieux , vous me la don» 
fieriez, fans réferve. Et pour commencer à la mériter t 
je vous confeilte d'y peafer à deux fois , avant que d'é- 
paufer Ifabelie. Non qu'elle, n'ait beaucoup de mérite , 
& que j'aye dette in de la trahir ; mais quand je confidere. 
XQS âges, vous trie faites tous deux grande pitié. 

Le Chevalier. 
7e conviens que nous fommes fort à plaindre : elle , de 
m'aimer ; & moi , d'être obligé de l'ipoufer. Mais que 
veux-tu, ma pauvre enfant? Manaiflance eft mon feul 
appanage : & la naiflànce , fans aucun bien, n'eft qu'un 
fardeau infupportable. La perfoiine que j'aime , & que 
j'épouferoJs , fi j'étois riche , eft aufli malheuf eufe que 
mou C'eft une fille de qualité , jeune , aimable > fpiri- 
luçUe i charmante a en un mot : mais nous nous fomiae& 
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féparés malgré nous , parce que la fortune nous a mal- 
traités également. J'ai le cœur percé , quand je me rap- 
pelle fa fituation. Sa tante eft morte il y a long-temps % 
elle vient de perdre fon père ; & je ne lui connois de 
pareils qu'une vieille tante , auifi peu riche que fa nièce. 

Lisette. 
Ce que vous me confie* me. rappelle une hiftoîre qu'on 
m'a contée ce matin. Dites-moi , je vous prie , Monfieur 
le Chevalier , la perfonoe dont vous me parlez , euSella 
de Pari» > 

Le Chevalier. 

Non : elle eft née , Se vit en province. 

Lisette. 
Eh , pourrois-jc vous demander qui étoit fon père t 

Le Chevalier» ' ' 

Un vieux officier , major d'une place de guerre, où j'ai 
demeuré fix mois en garnifon. 

. LlSETTB. 

Qu'entens-je * Eft-il poflîble que le bâtard produife une- 
aventure û merveilleufe { 

Le Cheyalier. 
Que veux-tu dire î Qu'y a-t-ii de merveilleux dans tout 
ceci 5 

Lisette. 
J'en fuis fi frappée , que je n'ofe pouffer plus loin met 
queftions ; mail je fuis la fille du monde la plus trom- 
pée, fi vous ne revoyez pas aujourd'hui votre aimable 
maitreflè. 

Le Chevalier* 
Oui 

Lisette* 
Dans cette maifbn-ci. 

Le Chbvambr* 
ftu'y YttûdroU-eile àfct } 

Q9 ; 
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Lisit*** 

appercevant Frontin c> Angélique* 
Eh t Tcncx , tous allez le favoir. 



SCENE V. 

ANGÉLIQUE, FRONTIN, LE CHEVALIER* 
LISETTE. 

Angélique à Frontin; 

Cfans voir le chevalier* 
'Eft donc ici la maifon de Lifidor 5 
Frontin. 
Oui, Mademoifelle. 

Angélique* 
Je n'y entre qu'en tremblant. 

Le Chevalier; 
Que vois-je r En croirai-je mes yeux f 

Frontin à Angélique* 
Un peu de courage, Mademoifelle ; vous vous y atcou* 
tumere*. 

Angélique. 
Jamais, moa pauvre Frontin, jamais. 

L i s E t T E aii chevalier. 
Qu'avei-vous , Monfieur ? Vous pâlifîèfc £ 
i... Le Chevalier* 

Je ne fai fi je rêve ou fi je veille ? 

Angélique à Frontin; 
Je regarde cette maifon comme un tombeau , où je vais- 
m'enterrer toute vive. Où eft donc ma tante ? Je crois, 
qu'elle m'a quittée ? 

Frontin. 
On vient de U conduire \ l'appartement que vous devers 
.occuper» 
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Angélique. 
Allons la trouver. 

Le Chevalier tPune voixfoihU* 
Ç'cft elle. Angélique? 

Angélique. 
Qu'entens-jer 

Le Chevalier. 
Belle Angélique ! 

Angélique. 
Ah ciel ! Quel Ton de voix vient de me frapper \ Je fré» 
mis • • • Fuyons. 

Le Chevalier. 
Arrêtez un moment. 

Angélique. 
7e n'en puis plus. • 

Le Chevalier. 
Quoi ? Ceft vous , ma chère Angélique) 

Angélique. 
Quoi ? Ceft vous , mon cher Chevalier ? Par quelle 
aventure nous revoyons-nous? Pourquoi- me cherchez- 
vous ? Ne nous étions-nous pas promis de nous fuir à 
jamais ? 

Le Chevalier. 
11 eft vrai. Mais que venez-vous faire ici) 

Angélique. 
J'y viens jour y mourir de regret Se de douleur. 

F R O N T I N. 

Que diable veut dire ceci ? Allons , Mademoifelle , al- 
lons rejoindre votre tante. 

Angélique. 
Je vous fui. Je ne puis faire un pas. Je ne refpire plttSt 

Lisette 
Je croi qu'elle s'évanouit. 

F R o N T I N. 
Au fteours donc , Uferte î Ceci devient tragique* 
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Lisette. 

Eh , vniment oui ; c'eft une reconnoiffance* 

Le Chevalier 

fe jettant aux genoux d'Angélique* 

Regardez-moi , belle Angélique ; reprenez vos fens, oit 

je vais expirer à vos pieds* 

Angélique» 
Pourquoi me rappelle* - vous à la vie* LaUTex - mol 
mourir ; c'eft Tunique bonheur qu'il me refte à fou* 
haiter. 

Le Chevalier. 
Vivez pour l'amour de moi* 

Angélique. 
Je ne veux plus vivre , puifque je ne puis être à vous. 

Frontin. 
Oh , oh ! Voici une plaidante fcéne ! Eft-ce qu'ils jouent 
la comédie r 

Lisette. 
Non , mon garçon ; ce qu'ilt difent n'eft point étudié i 
c'eft la nature qui parle. 

Le Chevalier d Angélique. 
Du moins expliquez-vous. Dites-moi le fujet qui vous 
amène dans cette maifon. 

Angélique* 
Si je vous le difois , Chevalier , j'en mourrois de honte % 
Se je veux croire encore que vous en feriez défefpéré. 

Frontin dUfette. % 
Mats , û je ne me trompe, lifette , ces jeunet gens-là- 
s'adorent r 

Lisette. 
Eh, vraiment oui. Les pauvres enfans font bien dignes 
de compaflion 5 & je ne puis m'empêcher de pleurer. 

Frontin* 
r Ah ! Ne pleure pas , je te prie , car je pleurerois auffl ; 
& cela feroit ridicule* Moaûeur, & MadcmoUçUe , abr é- 
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gex , s'il vous plaît, vos doléances , car mon maître eft 
fur le point de rentrer, & la fcéne que vous jouez ne le 
divertiroit pas. 

Le Chevalier. 
Ton maître * Et qui eft-il ? De quoi fe mèleroit-il ? De- 
quel droit trouveroit-il mauvais ce que je dis à Made- 
moiselle , & ce qu'elle me répond ? Eft-elle fous fa pui£- 
fanceî 

Frontin. 
Pas encore tout-à-fait , mais • . • 

Le Chevalier. 
Comment mais? • • • Achève , ou je t'aflbmme» 

Lisette. 
Doucement, Monfîeur le Chevalier* 

Le Chevalier à Frondru 
Explique-toi tout-à-1'beure. 

Frontin. 
Diable ! Voilà un homme bien pétulant. 

Le Chevalier. 
Explique- toi , te lis- je -, & ne crois pas m'échapper* 

Angélique. 
Frontin , ne lui dites rien , je vous en prie* 

Le Chevalier. 
S'il ne parle pas, il eft mort. 

Frontin. 
Me voilà dans une belle fîtuation ! Monfîeur , confie- 
rez , s'il vous plaît , qu'en qualité de valet fidèle je fuis 
obligé de garder le fecret de mon maître. 

Le Chevalier. 
Ce fecret me regarde comme lui , & je prétens le favoir 
à l'inftant. Allons,. parle, & commence par me dire le 
nom de ton maître. 

Frontin* 
Oh , volontiers , car fon nom n'eft pas un fecuet* 11 s'ap~ 
pçlle Monûcur. JLiûdor* 



iM VA MO UR US E\ 

Le Chevalier. 
Monfieur Lifîdor , foit. Eft-ce qu'il connoît Mademofc 
Telle ? 

Frontin. 
Oh , oui , Monfieur , très-parfaitement* 
Le Chevalier» 
Depuis quel temps ? ' 

Frontin* 
Depuis environ deux mois. 

Le Chevalier* 
A-t-il la hardielTe de l'aimer ? 

Frontin* 
Monueur. • . c'eft un homme très-hardi* 

Le Chevalier* 

Nons verrons. Et quel eft fon deflèin l 

. Frontin* 
Ceft ce que Je ne fai pas* 

Le Chevalier tirant fin éptti 
Ah ! Tu ne le fais pas ? 

Angélique. 
Que faites- vous , Chevalier ? 

Lisette. 
Voulez-vous tuer mon prétendu ? 

Le Chevalier*' 
Il ne tient qu'a lui de fe fauver de ma fureur. Qu'il ré- 
ponde exaâement à toutes mes queftions, Ton maître a 
réfolu d'époufer Mademoifelle î 

Frontin. " 
Oui , & non. 

Le Chevalier* 
Comment , oui & non ? Parle plus clairement , ou je jure 
que dans ce moment même • • . 

Frontin. 
Voici la vérité toute pure* Mon maître veut époufer Ma- 

dcmoUeUe* 
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SemoUelle , à la vérité ; mais il veut l'époufer fecrette* 
ment, par des raiforts indifpenfabks. 

Le Chevalier. 
Quelles font ces raifont î 

Lisette. 
44a maîrreflê tous attend pour vous en dire de pareilles, 
qui l'obligent auflt à vousépoufer en fecret. 

Angélique. 
Ah , ciel ! Quoi , monsieur le Chevalier fe marie avec 
*otre makrefle ! 

Lisette. 
La vérité m'eft échappée , & il n'y a plus moyen de la 
retenir. D'ailleurs, je ne vois point de meilleur expé- 
dient , pour vous calmer l'un & l'autre , que de vous ap- 
prendra que vos fortunes font pareilles. Moniteur épouftf 
ma maîtreffe par néceffité : la même néceifité vous coo-» 
traint d'époufer le maître de Frontin. Vous n'avez rien 
a vous reprocher l'un & l'autre. 

Angélique. 
Cela n'eft que trop vrai. 

Le Chevalier. 
Nous ne devons nous en prendre qu'à notre mauvai/e 
fortune. Quoi , charmante Angélique , vous voir entre 
les bras d'un autre ? Je n'y furvivrai point. 

Angélique. 
Ma plus douce confolation , Chevalier , c'eft que la mort 
me délivrera bien-tôt de l'horrible tourment auquel ma 
tante m'a condamnée. 

Le Chevalier.' 
Non , infidelle * vous vous confolerei dans les bras d'us) 
époux aimable. 

Frontin* 
Oui , d'un époux de foutante an* ; cela fera cou* 
folant. 

Tnm Vît R 



De foutante ant l 

. FK.Q1HTIM. 
Tout tu moins. 

ANGiUQVD enQievalkr. 
Vous voy et ca»bàe».jtAUÀ ptondro.4 Ceft vou* qwl 
vous confolerexde;i»a pertes avec, une épou&<toqt .le* 
charmes tout puiûans.fur vous.*.. 

LlSBITE,. 
Oui , ces charmes-là n'auront cinquante, aflc^ntdw&fr 

femaines. 

Cinquante as* t 

LlR CH JE V-AU.EJU, 

VoyesL, fnaichfcre Aofe&gae* voyets fi je fu&moiftf ^ 
rtuodre* 

AiNQALlQ.UEr 
Reprenons donc le déficit dû ne>n«s<iXtyok jatAMc». 

Vous vouj yerrer tous les jours» boitte heurt., à top* 
-momens. 

Angéiiquï, 

Jufte çWJ Bipar quelle. fatalité.? 

Ll.SJB.TTE» 

C*eft que vous demcttjeçex icktous.d&ix 5 l'un , comme 
vwmiiâ*mxwvt&>î &rau*fe» co«me. njt&trde fos* 

VkSâtinBr 

Angéliq uj*. 
Quelle bizarrerie. I 

J'y trouve de grands motifs de confolawfln*.. , . 

AwG*I?I>QUFE. 
y&u moi, jt^'ytvofeç^dêtiiouveaiix» fuje» de^a<V 
#i?;er, 
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Lisette. 
Ne défffyérons de rien , & gardez bien le fecret far ce 
<pi« riou* venons dé vous révélera Vous , Monsieur te 
Chevalier, allez trouver lfabcilejà vous, Mademoi- 
felle , allez prendre pofltflion de votre appartement* 
Conduis-la , Frontin. 

À'N^G *L*I QU E. 
Au moins , Chevalier • . • 

LISETTE. 
Plus de difcours. Séparez -nous. Sauf à renouer rentre- 
tien quand l'occasion s'en préfentera* 

Angélique cnfcnallant* 
Hélas ï 

Le' Chevalier. 
Jufte ciel ! 



SCENE V h 

LISETTE feule* 

.Lj'Àventure eft'neuve; à je lé trouve û touchante; 
que je m'en fens toute émue. Je fuis prefque tentée 
d'employer mon adreflè à rompre les mariages ridicu- 
les qui vont réparer ces pauvres amans. Séparer ! Mail 
ils vivront enfemble ; ils fe verront , ils fe parleront» 
ils s'aimeront , & peut • être plus vivement que s'ils 
étoient mariés. Let jolis événemens que cela produirai 
Je me les imagine d'avance , & j'en ris de tout mon 
cœur. Ah ! Mon/îeur Damon , û vous faviez ce qui fe 
paflfe , que vous feriez bien vengé 1 Quelle abondante 
matière pour votre humeur cauftique ! Et que ne me 
donneriez-vous point , û je lui fourniûois un aliment 

Rij 
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û fucculent ! Ma foi, j'en fuis bien tentée. Allons vol* 
s'il ne rôde point encore dans la maifon» Pourvu que 
je trouve mon compte en tout ceci , je n'aurai pas 4$ 
^eine à vaincre mes fcrtrpuks. 



fi* du trqfiéme <Ufa 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIERE. 

LISETTE* 

JL t me fembleque monûeur Damon nous néglige bien ! 
Je croyois qu'il épioit ici ma maîtrefle : j'ai beau parçoù* 
rir la maifon , je ne le trouve nulle part. Seroit-il tombe 
dans l'inaâion, lui qui veut tout fa voir & tout voir» & 
«jui VembarraflTe plus des affaires desautres que des Men- 
uet ? Kiats le voici qui court après Frontin. U veut ta 
Élire jafer , fans doute 5 & je le reconnois à cette ma- 
noeuvre* 



SCENE IL 

DAMON, nONTlN,LISETTE» 

MD A M o N à Frontin» 
Ait écouter- mou 

Frontin. 
Non, Monfieur , je fuis honnête garçon > & je n'écoute 
point les gens qui veulent me corrompre. 

Lisette à part* 
Fort bien. Voila Frontin fur le ton que i'ai prie avec ma 
maîtrefle : il va faire valoir les fcrupules. [ à Damo.ï.^ 
Monfieur , je fuis votre très-humble Servante. 

Damon* 
Bon jour , lifette. " t . 

'4iij 
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Lisette. 
Vous ave* <}tidkpe atiaire avec modfiettr'EfDimfi,i$fni« 
aemment ? 

Damon* 
Oui. Maïs monfieur Frontin fairle rétif , quoique je oc 
lui^demandc que dejii mots. 

Frontin. 
Vous n'aurez pas feulement unefyllabe* Lapefte! Oa 
ae me fait pas jafer 4i facilement 
Damon. 
ttft-moi ee que c"e4fc que cette otéae , & toùeUr Jpct, 
tout-à-coup* 

FlONTIK. 

Je liiit fourd. 

Lisette* 
Je parte que vont voudriez favoir auffi ce que c*eft qua 
ce neveu , & où ma matcrefle l'a pdf f 

Damon* 
Qui , ma jfoi v je te voudrois $ & je te prie de me là 
dire. 

Lisette. 
Je fuit muette* 

Damon à part. 
Elle eft muette, * il eft foucd } Voilà de aakttl ftfe 
pont. 

Lisette fièrement. 
Frontin eft un homme incorruptible. 

• F a ont in du mime ton* 
Lifette eft une fille impénétrable* 

Damon après avoir un peu rêvé. 
Oh çà , mes ettâu» , je vois que vous êtes en bonne in- 
telligence, & que tous ne parler & n'agiflfcx que de coa* 
eerc. 

Frontin* 
Cela peut être ; cela peut n'être pat* 
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Cfcft répondre en itofttaind. 

Fronts f*ifi*t là révérence» 
Monsieur , j'ai l'honneur de 1'êtfte. 
Damo* 
Ah! Tant mieux. &la me danoe toiMetfpéïince. Et 
MademoifeOe Liferte , ée qtAJi$«ys «ft-elle î 
Lisette fiifirit la révérence* 
Moniteur , je fuis du Mtitta. 

Damo% 
Encore mieux* Mtvo&i en ^èy» 4e comoifiànec. Les 
braves gens l Je ne m'étonrie pas fi vous v ou» aime*» 

Lisette. 
Pourquoi ntm? Quand on t'aime en tttut blende en tout 
lionneur , & quand on « dejTem de c'époufer • • * 

F R ON TIN, 

Vont jaTot , Lifetre î Cela n*eft pat lie votre paya» 

Lisette, 
Va , va , je faî bien a qui je parle ; & je prévoit que wd 
va tourner ï bien* 

DAMO*h 

ft'iK'ttatffft'qrô vous. 

Lisette. 
3e m'es étoit doutée. J\u l'honneur de vous eennoître J 
& Ton ne parle q«e de vo»g€iiérol5fÉN 

O A MON. 

Je ne plains rien pour me fifthtàilfe» 

Ll'StTTE. 
Ceft le moyen d'être toujouw (atteftk. 

DaMOH. 
Cela pofé , allons en avant. Vous vouJcx* dires» veut; 
vous marier tous deux î 

Frohtis, 
Dès que nous auronHait fortune» 3e vient de comman- 
der notre contrat qui cft déjà fort avancé : il n'y 41 qtfu| 

Riiij 
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petit article qui nous arrête , dr qui demeure en Irfanc 
jufqu'à ce que noufpuiiBon» le remplir. 

Dam on. 
.Et quel eft cet article r 

Fkontin. 
Ceû celui du bien det futurs époux. A vous dire le vrai* 
Monsieur , nom ignorons encore la Comme totale* 

D A M O N. 

Je vous la dirai , moi ; & je me charge de la ftipuler* 

Lisette faifant la révérence» 
'Ah ! Monueur , c'eft un foin dont nous vous chargeront, 
.volontiers. 

D A M O N. 

Parlons férieufement. Je fuis un vieux garçon très-»-; 
che , comme vous favex : je n'ai que des héritiers colla-* 
•éraux , encore bien plus riches que moi ; & je ne fuis 
pas moins en volonté qu'en état de faire du bien à me* 
amis : foyex des miens., je vous donne de quoi vous ma- 
rier. 

Frontin. 
Un moment , s'il vous plaît, Monsieur. Lifette, un p+^ 
ait mot. [ II tire lifette d l'écart*} Voilà un homme biej| 
féduifant t 

4 -. ,: Lisette. 

Je n'en connois point de plus dangereux* 

Frontin. 
11 veut pomper notre fecret. 

Lisette* 
Oui ; mais il le. payera bien. 

Frontin. 
$uccombetons-nous à la tentation ? 

Lisette* 
Ne fommes-nous pat convenus de taire fortune ï 

Frontin* 
Cela eft vrai. 
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Lisette, 
©à en trouverons-août une plus belle occafion \ 

Frontin, 
Nulle part. •• 

Lisette* 
Elle fe préfente de fi bonne grâce • . • 

Frontin. 
Qu'en confeience il en faut profiter. Ce qui m'arrête | 
c'eft qu'il y aura un peu de trahifon dam notre ait* 

Lisette. 
D'accord. Matt il vaut mieux trahir les autres, que de fe 
trahir fot-méme« - 

Frontin. 
Il n'y a pas de réplique a cela. Quel eft le fcrupule gui 
peut tenir contre une fi belle fentence t 

Damon. 
Hé bien , votre cenfeil eft-il fini ? 

Frontin. 
Oui, Monsieur. Parie*, & nous répondrons^ 

P A M O N. 
Voici le fait : Ifabelle & Lifidor m'ont régalé d!ufl n*£ 
veu & d'une nièce • « «-Ah* v ous riez tous deux i J'y fui**' 
fur m» parole* Je gage que ce font cux-m4mc* qtw fp 
font donnés ces parens-là r 

F K o N T I N* : 

Gagez hardiment. . 
\ Lisette. 

il vous perdez , je paye pour vous* 
Damon. 
Fort bien* Je conclus de toiit ceci , qu'ils fe donnent le 
change l'un à l'autre , 3c que chacun le prend de fon côté 
pour arriver a fes fins* Ai- je deviné î Vous riez encore r 
Bon , riez toujours. Le neveu eu quelque aimable étour- 
di , dont Ifabelle s'eft entêtée ; $ la nièce, quelque jeune 
ptrfonne indigente , dont mon vieux ami s'eft CQ&& 
y oui me me dites rien \ 



FHOKT1 N« 

Eh , <p0êkm*mxu* Vmitteihwnaw. 

Dâmon. 
Si je devine tout , voilà un4éfordre effroyable» 

•L I s B T T £• 
Oh ! Doucement* Leur» projet* font ridicule*, nais ils 
font légitimes* 

Dakon» 
Comment , légitimes ? 

LlSfiTTB, 

Oui , Moatieur. Xte part* d'autre^m vwrt épouser • •• 
fecrettement , à la vérité : cela va ùànkiâmafom 
ménages , les plus joKs du monde* 

Damoni 
Quelle heurtufe découverte ! Rien n'eft plus phifaac 
Sans doute qu'Us fe marient à Tuifu l'un de l'autre î 

Fkontin. 
Vraiment oui. Izs contra» font tout prêts» & chaque; 
parti a Ton notaire de confiance* 

Damon» 
Eh , (psi font-Us , «es notaires I 

F * O N T I M* 

CeW'oVinoTi mettre demeure lu coin de cette ne» 

Lis etti, 
Et celui de ma maîtreffe t piefqtre vis-à-vis* 

Damon. 
Bon ! Je les connois tous deux \ & f al déjà un plan danf 
ma tête» Mais, dites-moi ,. je vous prie, avei-voua v& 
là nièce & le neveu r 

Lisette* 
Oui , Mouleur* 

Damon* 
Sont-ils d'une figure aimable) 

Frontin, 
Çbifmanj Tua & l'autre* La jeune informe me parofc 



fcuftl fage & aufli modefte , qu'elle eft aimable & fpiri^ 
toelle : d'ailleurs, elle erVfiifotle condi t io n . 

Dam o.n. 
Ah, morbku, s?il»pouvoiaiit t'aima* J - 

Lisette. 
Ceft «ne «saire faite. 

Damo n. 
Tout de bon } 

Lisette. 
Noua veno»s«dfai être témoins. Ils font an défefpoir de 
ce que leur mauvais fort les force de renoncer à leurt 



Dam on. 

Ah ! Je fuis enchanté. Il me vient «ne idée trct-flatftn- 
te , & qui peut avoir <fen-exéeuti»n. 11 faut que voua 
m'aidiez* 

Lisette. 
De ;cu; r^^e çç-ur. 

D A m 5 M.' 
Ne pourrois-je point voir cet jeunes gen*ta I J 

llSETTÏ. 
Tenez , voici «titré Jeune homme qui reviecirfbft I puai 
dos. Frontin , va te mettre-en fentintlle » pour eœptchçt 
^■tan ne noua fitrprenne. 

D A M O N* 
Ceft fort bien dit. 

Front x «• 
J'y vaist 
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SCENE IIL 

LE CHEVALIER, DAMON; 
LISETTE. 

Q Lisette $u chevalier. 

Uoi , Moniteur le Chevalier , déjà de retour I 
Le Chevalier. 
Oui. Votre maîtrefle m'a mis au fait en peu de mot» r * 
m'a renvoyé en me recommandant le feexet. Mais , aaor- 
bku , je fuit découvert î 

Lisette* 
Comment donc i 

Le Chevalier. 
Voici un homme qui me connoît. 

Lisette* 
Qui } Moniteur Damon î 

Le Chevalier; 
JUi-même. Ceft rinrime ami de mon père* 
^ Lisette. 

<fe n'eït pas ma faute. Mais , après tout, c'efi tant miewt 
pour vous. 

Le Chevalier. 
Tant pis, au contraire. 

Lisette. 
Tant mieux , vous dis-ie. 

Damon. 
Oh , oh , c'eft vous , Chevalier ! Que cherche* - vont 
ici? 

Lisette. 
Il vient voir fa tante. 

Le Chevalier âLifmc* 
gue, diable lui dites-vous \ 
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Lisette» 
Ce qu'il ft ut lui dire» 

D a M o N. 
Sa tante ) [au chevalier*'] Votre tante eft céans! 

Le Chevalier. 
Moniteur • • • on me l'a dit. 

D a m o N. 
Maif , Chevalier* ou je me trompe fort, ou votre tante 
h'eft point à Paria 5 elle vit en Province avec Monfiem, 
▼otre père» 

Lisette. 
Tout ce qu'il vous plaira. Mais , Moniteur a céans uns} 
tante , Se une tante qui'eft de vos meilleures amies» 

Le Chevalier, 
Morbleu , vous gâte* mes affaires. 
. Lisette» 
Au contraire , je les arrange. - y 

D a m o tf à Ufittt. 
Seroit-cflfabelle» 

Lisette» 
Elle-même» 

D A M o 11 riant. 
Ab , le trait eft ra vidant ! Quoi » c*eft vous, Chevalier ; 
qui devex fépoufer \ 

Le Chevalier» 
Du moins , c'eft elle qui m'époufe» Vous êtes donc daoi 
la confidence r 

D A M o N riant. 
Oui, oui, fy fuis; & je fai tout. Eh, comment, aima* 
bit Se jeune comme vous êtes , avex-vous pu voua rtUbift 
drt a ftire un û fot mariage* 

Le Chevalier» 
Eh 9 que ne fait-on pas pour «voir du bien ) 

D A M O N» 

Je ne fouffriral point cela* Je fuis trop ami de Monlîçui 
votre perc.» 
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Le Chevalier. 
LahTex Hâbelle faire ma fortune,. oa> faite*- 1* voyt*» 
même 

D A M O Nr 

De tout mon coeur ; pourvà que vous fe/Hex ce que jç 
voudrai. 

Le Chevalier. 

Oh ! Parbltu , je fois à vos ordres, A très-humble , & 
très-obéiflànt ferviteur de quiconque aura la bonté, de 
me tirer de l'état on je (bis. Juge* de la néceffité où je 
ttvtrowc^ puisse j'éponfe une vieille folio» 

DAMON» ; 

Vous ne l'épouftte* points Chevalier , fi vous voulex 
fidvre mes avis* 

Li. Chevalier* 
Volontiers. Je m'abandonne a vous» 

Vous n'y perdrez pas, fur ma parole» Vôtwétetiifofoiai 
homme de condition*, qui «tfa rendu les fervices les plus 
eflèntiels , & qui méritent que je tâche de m'est acquitter* 
l'occafîon s'en préfente, (S^en profite avec plaifîr. Mais 
féconder -moi par votre dHcréttont DKfimulezmdroitcfc 
ment ici ; & cachez votre paffion pour la nièce* j jolqtfà 
ce qu'il foit temps dé la faire éclater. • 
LE GHrvAlIBRi 
Quoi? Vousfavet... 

Dam on. 
Oui , je-ft! w qui vient^de ft pfcfler ; et je- m'en réjouis 
dencmrmoir coeur. Mftbîl ne faut pat qtfer* noua voye 
enfemble; allez m'attendre chez ntet» Je vais, dtacti 
moment , travailler pour votre* bonhear ; & je vous in- 
formerai de ce que j'aurai fait, & deceJje^owuifet 
à faire vous-même pour féconder mes foins* 

Lisette* 
Sant adieu , Monfieur $ je m'en vais chercher mt-maW 



txefiè, & vous me trouverez toujours prête à fuivre voi 
ordres* 

D A MO N. 

Cela fuffit ; cVjà cornue fut tofr ^ 



SCENE IV. 

D A. MO N ^«i. 

Jl L me.par«t>que_ je m'eogage bien prompremem, c% 
s|H0jm>4géné>ofiié vft>«e.meoer loin* Qu'emporte ? Puîtt 
je.mie«x aapfcover iBerfata* s <3of»e le quatt<me fuâiroi* 
pour vivre fplendideineat ? .Et puisse; faice en nfc vit 
une plus belle aâion* q^ke «colle de ieoourir le mérite in- 
èpem, &4erra > acqp*tef <eo vers ua pienralâour à -qui if 
doUp*ei««e tome n»: fortune.* D'accord. Maisjcarti 
adion eft-elle bien pue, & n'y entre?t-il point un peu 
de dépit , de malice & de reflèntiment \ Ne fuis-je pas 
ptqué^conwe L'tâdor quife cache-dé moi , cV contre Ifâ* 
beÛè-qa* j'ai fi leog>»teiaps*4ii)iée , & qui m'a toujonn 
méprifé \ Ne fuis- je pas ravi de trouver l'occaiion dtnw 
donner carrière, de de* venger mon amour propre, qui 
n'a point vieilli , & qui ne vieillira jamais-? Au fondl 
tek- rtefk que-trop vrai* mai* auffi -je* (Wittrop déKcau 
SI tout lé monde examinott4esfiK)Hfif dcfeaaâSon»^ nm 
foi, les meilleures ne feroient pas trop beanet •: amti» 
trêve d'examen, ârfmvcms notre plan. S'il a le fuccès 
dont je me flatte, je me doene*roi*pkltftW à- la fofef 
celui de me venger , dé rire , &dè bien faire. Voilà trois 
objets trop attrayamfeu* y r#$er 5 de^vata&Ylfrrfjt 
4e tout mon «eut, 
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S C E N E V. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, D A MO H. 

O Angélique <* Lg/êtrev 

Uî , je vous rencontre à propos , Lifette , pour 
«vous prier de dire au Chevalier • • • 

L^SBTTEt 

Éft-ee pour me faire cette prière que vous vouliez me 
parler a l'écart ? Adieu , Mademoifelle ; û voua avez 
quelque chofe a dire au Chevalier , vous pouvez prendre 
ta peine de lui parler vous-même* 

Angélique* 
Moi-même ) Êcoutez-moi , de grâce* Bien loin de von* 
loir lui parler , je fuit rrès-réfolue de ne le plus voir* 

Lisette 4 Damon. 

Tenez , Monfîeur , voici la perfonne en queftion , la 
nièce prétendue de Moniteur Liûdor. Qu'en dites* 
jroua* 

Damon* • 
Je la trouve charmante* Je fuis ravi de taire connoif- 
tance avec vous , Mademoifelle* Vous dites que voua 
ne voulez plus voir le Chevalier ; & je veux , que voua 
le voyiez Ans ceflè* 

Angélique* 
Qui eft et Monfieur , Lifette ? 

Lisette» 
Monfieur eft un galant homme, à qui vous avez bien de 
l'obligation* * , 

Angélique* 
Moi! 

Lisette, 
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Lisette. 
-Vtous; & qui n'eft occupé préfentement qu$ fairç votre 
fconheur. 

Angélique. 
Eh ! Je n'ai pas l'honneur de le connoltre* 

D A M O N. 

Moi , je vous connais , ma belle enfant» Je fuit informé 
de votre naiflance , de votre fagefie , de vos infortunes , 
& du ridicule mariage que vous êtes fur le point de con- 
tracter* Vous me voyez pénétré de votre malheur , ré- 
Tolu de fatre mes efforts pour l'empêcher , & fouhaitant 
'4e vous rendre auffi heureufe déformais que vous êtes 4 
plaindre aujourd'hui. 

Angélique. 
Ah , Montieur , vous m'étonnez ! En , comment aî-je pft 
mériter un proteâeur fi généreux r 

D A M O N. 

Par votre mérite de votre trille (ïruarion. Mon plus 
grand bonheur eft d'employer mes biens à de pareilles 
aâionst Je n'exige même aucune reconnoiflânee de ceux 
<jue j'ai le platâr d'obliger ; parce que ce plaifir eft plus 
vif que celui qu'ils redentent de mes bienfaits. Je me 
paye d'avance. 

Angélique* 

Àh , Montieur ! Qu'il eft rare de trouver des cœurs com- 
me le vôtre , & que j'envie votre bonheur ! 

D A M O N. . 

-$1 vous l'enviez , vous le méritez- Les femimens que 
vous faites éclater , redoublent mon empreflèment.'à 
vous fecourir. , 

Angélique. 

Vous difpenfez , dites- vous, de la reconnottlànce;,# 
moi, je ne m'en difpenfe jamais. Je vous regarderas 
toute ma vie comme mon propre père* 

Tome Vïh s 
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Dam on. 
S'en adopte le titre tvec ravinement , & je vais en coaw 
mencer les fond ion*. Je vous recommande d'abord de 
ne mettre plus aucun obftade aux tendres fentimens que 
▼oui avez pour le Chevalier. 

Lisette à Angélique* 
Voilà an père bien tyramttyie i 

AngéHQUe. 
f Ah , Monfieur ! Que je vais avoir de platâr à voof 
obéir ! 

Damok. 
$e neddnte^potm de vôtre foumifrlon. La féconde loi 
que je vous prefcris , c'eft de répondre aux ardeurs de 
JLifîdor , par toute l'indifférence & toute la froideur qu'il 
mérite. 

Angélique. 
Frontin , qui ma mtfe au fait de l'infidélité de ce bon- 
homme , m'a déjà prefTée de lui en faire un fcrupuJe, 
pour l'obliger , s'il eft poffibîe, à rentrer en lui-même. 
liais , s'il perfîfte à vouloir m'époufer , dt s'il a toujours 
l'appui de ma tante, quel parti voulez-vous que je 
prenne? 

D A M O N. 

Celui de feindre de vous rendre h tes inftances , & de 
-tfôtifentlr au mariage iecret* Il n'en fera que mieux 
puni. 

Angélique. 

7e vous avoue que jVt peine à me réfoudre à lui eaufer 
de l'aJHiaibn , & à le routmenter. Il eft ridicule , à ta 
vérité ; mais il vouloir faire ma fortune. Je dois lui 4& 
être redevable ; # tourte quitefletable à l'ingratitude, 
me paroît odieux. 

D A M O N. 

Au. Ueu4'ctre ingrate 1 efn le détournant de vous époufer, 
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vousl'empcchcxez d'être ridicule , & de manquer à fei 
engagement. 

AngIIIQU e. 
Vous me ?eriuade*, Monfiewr; & )t «rôk vé pouvoir 
mieux faire , que de m'abandonne! à vos confeils* 

D A M O N. 

Un jour vous me remercirez de les avoir Ïu4vm 

LISETTE. 

Brifons l'entretien. Venex à votre appartement , MaSe* 
moifelle, jufqu'à ce que LiûMor vous demande. Je croi 
que le voit! lui-même. Sortons avant qu'il vous voyt. 



S€£NE VI. 

11 S 1 t> O R , B AION, . 

AH ! Oeft tous , mon ami î Hé-bien , comment vont 
vos amours î 

L I s I D o R. 
Quelles amours î 

Eh mais. . • Vos amours avec Ifabelle ? 

LlSIDOK, 

Avec libelle ? Ha foi , cela va bien dôttcemerit. 

DAM ON. 
Ceft ce qu'il me parôît. Je ne vois point ici.de prépara* 
ils de noces. 

iisiï)"oîu 
Oh ! Je veux me marier fans préparatifs. Me prend- 
yous„pour un vieux fou ? 

î> A M O K. 

Je n'ai £arde. 7c (ai que tous êtes la fagélTe mêihfct 

Si; 
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LlSIDOR. 

Suis- je d'un âge à faire on mariage d'éclat ï 

Damon. 
Non. Je root crois d'humeur à vous marier trcs-difcres> 
tement* 

LlSIDOR. 

fh ! Ne fais-je pas bien ? 

Damon* 
^Très-bien, je vous allure. 

LlSIDOR* 

Me croyez- vont aflèz rat pour inviter des paréos, de# 
amis , des connoiuances ? Pour faire un feftin * Pour 
donner le bal ? Pour ameuter tout le quartier i 

Damon* 
Non , non ; vous êtes trop prudent pour cela» 

LlSIDOR* 

Tenez ; û je fais tant que de me marier , je ne veux pat 
avoir un feul témoin de la fottife que je ferai* 

. Damon* 
Si ! Vous n'êtes donc pat encore bien réibfo > ' 

LlSIDOR* 

Je fuis très-réfolu d'une certaine façon* & tres-pë» 
réfolu de l'autre* Vous ne m'entendez pas ; & j'en fuis 
ravi* 

Damon. 
Pardonaet-mol, pardonnez-moi ; je vous entens peut- 
être mieux que Vous ne penfez* 

L I S I D O K. 

îiieux que je ne penfe ? Qu'entendez- vous par-là * 

Damon* 
Eh, eb • » • Que vous êtes bien embarraiTé* 

LlSIDOR. 

Cela e/t vrai. J'ai mille affaires qui me roulent dans la 
içw i & vous me feriez grand plaifîr , mon ami , û voua 
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vouliez , pendant deux ou trois jours , me laitier le loiûr 
à'y rêver* 

D A M O N. 

Jalon , je ne vous quitte point; de je yeux vous aider dfi 
ims confeils. 

LlSIDORi 

Eh ! Je n'en ai que faire. * 

D A M O N» 

Songez que je fuis tout à votre fervice* 

LlSIDOR. 

Eh , que diable ! Voulez- vous me fervir maigre mdïï 
Brifons là-deiftts , je vous prie* LahTez-moi tout entier 
à moi-même* Nous nous reverrons la femaine pro- 
chaine* 

D A M O N. 

la femaine prochaine ! Je ne puis demeurer fi long-temfë 
fans vous voir» Plus je m'apperçois de votre inquiétude} 
f>lus j'ai d'envie de vous fervir. 

LlSIDOR. 

Eh ! ventrebleu , je vous en difpenfe. Pefte folt des geaj 
qui veulent fe rendre néceflaires malgré qu'on en ait 2 

D A M O N. 

Oh S oh ! Voila une brufquerie à laquelle je ne m'atten- 
dois pas ! Ah , mon pauvre ami , mon pauvre ami l . • • 

LlSIDOR. 

v Hé bien , mon pauvre ami ! Que voulez-vous dire r 

D a M o N. 
Rien* Je vous quitte. Mais j'ai une grâce à vous ôV 
mander» 

LlSIDOR» 

Quelle grâce ? 

D a m o N. 

Comme j'aime tout ce qui vous appartient , & que J'ap» 
prent que votre nîéce eft ici , procurez-moi (honneur de 
lui rendre met refpeâft 
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L I S I D O K. 

Vous la refpe&erez une autre fois. Bon foir. 

Dahon. 
encore une brufgueric ! Oh ! parbleu , Je ne vous recon* 
aoif plus» 

L I s I D o R. 
Mais îufli , de quoi vous avilie*.- vous de venir me tra* 
cacer de vos offres de fervices , de vos avis , de vos ref- 
peâs , quand je fuis accablé de fbrns de d'inquiétudes! 
Votre amitié m'eft chère ; vos refjpeâs font obligeans ; 
vos confetls font très-bons : mais je n'en aurai befoin de 
long-temps , je vous en avertis. 

Damodi 
Peut-être plutôt que vous ne penfez. 

LlSIPOR. 

Wé bien , attendez que je vous les demande. . 

D A M ON. 

Cela fuffit. Je me Conviendrai de vos incartades ; &, û 
je prens la liberté de m'en venger, vous aurez la bonté 
île m'exeufer. Jrfqu'au revoir. 



SCENE VIL 

l I S I D O R feuU 

\y Uèl maudit homme eft-ce-là * SI je n'avols pas pris 
les plus juftes mefures pour lui cacher mon déflèin , je 
croirois qu'il l'auroit pénétré. Mais je ne dois attribuer 
tout ce qu'il m'a dit qu'à fon empreflemeht Hidifcfet. 
Au diable foit le fâcheux ! U m'a bouleverfé tous les 
Tens. Pendant que je fuis 4e mativaife humeur , il faift 
■que j'aille ftouver ma vieille maîtreflè , afin d'achever 
de la dégoûter de moi > û je puis , & de la détermine* à 
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rompre nos engagemens. J'aurai bien de la peine à l'y 
réfoudre; car elle m'aime à la rage* O Ciel, daigne 
m'infpirftr , & m'accorder les moyens de me faire haïr \ 



Fm du quatrième a&t» 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

DAMON, LISETTE. 

TD A M Ô VU 
A maîtrcffe eft-elle rentrée * 
Lisette* 
Pas encore. Elle nous lauTe le temps de nous entretenir* 
Mais dépêchons , s'il vous plaît ; car depuis qu'elle a l'a- 
mour en tète , elle ne fait qu'aller & venir , & fon agita- 
tion augmente à chaque inftant. 

D A M O N. 

La folle ! Je lui prépare une (cène qui va bien me ré- 
jouir , & qui ne la réjouira pas , fur ma parole* 

Lisette* 
Puis -je vous demander le plan de cette comédie f 

D a m o N* 
3e n'ai pas le loitir de t'en faire le détail* Qu'il te fuffife 
de favoir , Lifette , que mes mefures font û bien prifes, 
que j'en efpere un plein fuccès* 

Lisette* x 
Âvez-vous vu les Notaires r 

D a m on * 
Oui , mon enfant ; ils feront Ici dans un quart-d'heure r 
& comme je leur ai donné de bonnes inftruâions , tout 
fe prépare au dénouement* 11 m'en coûtera cher, a la 
vérité ; mais j'en ferai pleinement dédommagé par le 
platfir que j'aurai de me venger» Que la vengeance eft 
im friand ragoût J C'eft un mets divia* 

Lisette. 
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Lisette. 
-Que le plaifir de le favourer ne vous rafle pas oublier, 
s*U vous plaît , que vous devei me marier avec Fron- 
tin. Songez à ce que vous nous avet promis* Je compte 
fur cela , je vous en avertis ; & je vous avoue ingénu- 
ment , Monfieur , que je ne ferois pas lâchée de con- 
clure. 

Damon. 
Vous êtes donc preffée , Lifette î 

Lisette» 
Oh ! Point du tout* Mais vous faveï , Monfieur \ qui! 
faut faire une fin* 

Damon* 
Je t'entent , friponne. Soif sûre que je ne plaindrai rie» 
pour te rendre heureufe. 

Lisette* 
Ni mol , pour vous procurer une vengeance complette. 
î • Damon. 

Voici Lifidor. U n'eft pas encore temps que je lui parle % 
& je vais donner ordre à tout. Sans adieu. 



SCENE IL 

LISIDOR, LISETTE. 

N^ Lrsru on. 
'Eft-ce pas iVDamon qui fort? 
Lisette. 
Lui-même. 

L, I s I d o R. 
.Wevtrral-}e ornais que «evifagc'-a? Quetedtloic^l* 

Lisette* 
Rien, Monfieur. Il demaodoit ma Maîtrefle. Je lui al 
«Ht ou'elfe étpit fortic j & il tfcA retiré fur le champ. 
Tome Vît T 
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L 1 S I D O R. 
Tant mieux* Oîr éftdbnc affée Iftfeelle ? Je voulois loi 
parler , & je ne l'ai point trouvée. 

t I s * T T É. 
3e eroï qu'elle va bien-tôt rentrer. Voukfi-voiw que je 
fui dite quelque chcfe* dé votre pâte ? 

L i s i d o R. 
Non , non. Il faut que* je lui parle moi-même ; & cela 
preiTe beaucoup. 

EïsifTîf. 
Je vout renverrai, de* qu'elle fera revenue. 

Lis 14) or. 
. MInmo p«tnt va oe maraud de Fcaatûi * 

LlSETTï, 

Maraud , Monfîeur t Ceft wrtrè»*- honnête garçon* 

LISID OR. 
Oui : mais cet honnête garçon eft an impertinent que je 
ne trouve jamais quand j* ai befom de lui. 

LïSBTTB. 

Le voici fort à propos. Ne le grondez pas , je vous en 
prie; 

. , LlS^DORi 
LaUlè-noui. • x » 

/ i, ,. lui. .1.. = 

SCE &£ I IL 

FiONtlN, ClSIDORé 

• • • •' . - i. 

AL I 9 t D on. . 
HP, têvoiiàvFrbaiitrrily a:unebe«f*$âè/îet*-! 
. tens. D'où viens-tu* 

Front r» 1 
Monfieur, jevienr. • • de chet mon Notaire* 
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L I S I D O R. 

T>z chet toit Notaire ? Tu as un Notaire ,• toi î 
Frontis. 

Pourquoi non * 

LlSIOOW. 
Eh , que viens-tu de faii* ehefc lût f 

F R O N T I N. 

J'y viens de paltèr un contrat • « . dé conftitution# 

LlSIDÔR, 

Qae diable veux* ttt dire ? 

Frontin. 
Morifïeur , c'eft qu'S m'eft retiéré* quelques fonds; & je 
viens de les placer. * - * 

t I $ 1 1* R. 
Sur qui! 

F R O N t t H- 

Sur une pcrfonne qui a caution valable , c* qttl me dbmfe 
toutes mes sûretés. 

L i s i iy a *• - : 

LaHTons-là tes affaires, & parlons dèa miennes. Ma 
vieUle Maîtrefle eft-^lle rentrée \ 

' FAONtl^. ';'••• * 

Elle vient d'arriver âvet fon neveu. Pefte , que c'eft usi 
;fôligâr$drir îôv'.- 

ÎÊfc , ne tM-*-efle rien dfr c 

f ftÔNtifr. -•- 
Pas le mot. Elle me paraît toute Occupé de' «S neveu* 

L I $ i d o R. 
Tant mieux* Tu crois donc qu'elle! ne fé doute d* 
rien? . 

FftONflN. 

De rien , abfolument. 

htsiTt'OTii 
Par ma fol , cela eft trop plalfimt i Parce qoejefils (ta* 
blant de touflèr , elle croit que je fois confifqué. Avec 

Tij 
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une crédulité d'enfant , elle donne dans tous les eocte? 
que je lui fais , & ne prend pas le moindre ombrage de 
la charmante nièce que je me donne. De la meilleure foi 
du monde , elle confcnt que cette nièce demeure ici , & 
la prend même fous fa direâion* Trouves-tu pas cela ré* 
jouiflTant ? J'en ris de tout mon coeur* 

[Il rit à gergt déployée.] 
FRONT IN l'imitant. 
Et moi aufli ; ha, ha, ha . • . Mais ne fentet-vous pas 
quelques remords d'abufer ainfi de la fimpUcité d'ifa- 
belle? 

LlSIDOR, 
Au fond , cela me fait pitié. • 

Frontin, 
3'en ai le eccur meurtri. Tout ce qui blefiè la bonne fol , 
me répugne > & entre nous , je trouve que votre probité 
IsaisTe autant que l'efprît d'ifabelle. 

LlSIDOR. 

Que veux-tu , mon garçon ? J'aime à la rage. Et l'amour 
«ft plus fort que la probité. 

Frontin. 
Quand époufex-vous votre chère niéoe ? 

" f j :. 3j LLSIDOR. 

le plutôt que je pourrai. Je prépare tout fous main. No- 
tre contrat de mariage eft tout prêt : mats avant que j'ofe 
le ligner , il faut que je rire adroitement d'ifabelle une 
^romeflè qu'elle a de moi. Heureux, fi j'en fuis quitte 
pont lui rendre la tienne ! 

Frontin» 
Jl ne fera pai aifé d'en venir là, 

LlSIDOR. 

7e n'en défefpere pas. Ifabelie me paroit en train de COfe 
fentir à tout* 

Frontin. 
Jeit aoi : mus roici votra -aimable mécç. . 
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SCENE IV. 

ANGÉLIQUE, LISIDOR» 
FRONTIN. 

LL I S I D O R. 
A pauvre enfant vient me chercher. 
FronTIN, ' 
Bn doutez-vous * Toutes les femmes vCiu adorenu H 
faut que vous ayez un caraâere. * 

Angélique. 
Je venois favoir, Monfieur, fi yods étiez arrivé* M* 
tante & moi nous nous étonnions d'être fi long-temps 
chez vous , fans que vous y fuffiez* ; 
L 1 s 1 D o x. 
Pardon ; ma belle enfant. L'impatience que f ai de voua 
époufer, effc caufe que j'ai pafle deux heures chez mon 
Notaire , pour y di&er les articles de notre contrat* 
Je viens de terminer cette affaire j & vous en ferez ttè)sy 
contente* 

Angélique. 
Je crol que c'eft votre intention* 

L 1 s 1 d o R. 
Oui , je vous le jure. 

Angélique. 
Mais je doute qu'elle puiflè avoir fon effet. 

LlSIDOR, 

Et par quelle raifon , Je vous prie > 

Angélique, 
Parce que je fuis caufe que vous manquez à vos ancien! 
engagemens. Selon ce que Frontin m'a confié par votre 
©idre, afin de m'obliger au myftére flue voutfotohakeï,. 

Tiij 
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je vais occuper la place d'une perfonne que vous aimez 
depuis très-long-tempc. 

LlSIDOR. 

Eh • Morbleu , c'ait à caufe de .cela que je ne l'aime 
plu • 

AngUique. 
Suppofé que voiw ne l'aigûer plus , Monfîeur , votre 
manque de foi n'en eft pas moins blâmable 5 & je me fais 
un vrai fcrupule d'en être la caufe* 

L I S I D O K. 
Vous n'en êtes que la caufe innocente \ cV je preni fur mol 
t4u»e la faute* Demandez à ce garçon £ oof*eiK vous en 
faire le moindre reprdche. 

Frontin, 
Eh, fi donc ! Cela feroit impertinent. [ las i Angt&fW.] 
Ferme for les ferupulec* 

Angélique. 
J'entens dire tous les jours à ma tante , qui n'eft pas en- 
core bien âgée , que de foa-temps on aixnoit mieux mou* 
fit que d'être infidèle* 

F R O N T I N. 

Qh J)»en, Mademoifellc, on aime mieux l'être au jour- 
dVi, que de s'ennuyer un quart d'heure. La confiance eft 
«devenue ridicule* 

L I S I D O R» 
Tort bien , mon garçon ; tu dis des merveilles. 
ANGiUQUE. 

Ridicule, tant qu'il vous plaira. Pour moi, je urfen frlr 
puerai toujours. • 

LlSIDOR, 

Vous me ferez donc toujours ridelle l 

ANGilIQUE» 
Qui , £ je vous le promets. 

fRONTin bas* 
fejtftijéponfe { . • * 
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U>IDPR. " 

Si vous melepxonxenez, dite*- vous»? £it-çe que voaa 
balancez ? 

Angélique. 
Plus que jamais , depuis que je fai que vous. vous êtes 
promis à une autre. 

LlSIDOR, 

Mais la perfonne à qui jerne fuis promis, confent que je 
hi\ manque,de parole. 

Amg*IIQU£, 
Elle y content î . , 

FRON.TIK. 
Oui, vraiment, & du -meilleur de fon cœur. Elle fcroît 
taême tiès-if-khée que Monteur fe piquât de la vieille 
mode. [ bas à Angélique»"] Ripoôex vivement* 

AngJêj.J£.ue. 
Si cette perfonne-eft fi complaifante , . Monfieur , pour-, 
quoi lui faire un myftéce dénotée majciage, & me faire 
jjdfopour vourenigçe? > 

L I s I d o r après avoir un peu rêvé* 
Oh ! Pourquoi 1 , pou^uoi ? Ç'eft que je ne veux pas 
qû'tfabeUcfowpçoiwe que je romps .avec.elle.par inconf- 
tgiwe .: cela pourrait la piquer , & déranger mes mefuref* 

Ançéuque, 
Vous la trompez donc \ 

h I s I p.o & *n colère. 
fih ! Morbleu* oui* je la trompe . .. maisians b trom- 
per • • • Car • • • fi, • . dans le fond* • • étant d'accord pour 
la forme . • . vous entende! biep , • 4 elle & moi • • • noua 
nous réfervons... Obi ma foi, vous étesxropXcrupM 
leufe, 

Frontin feignant et être en colère* 
Il n'y a pas moyen d'y tenir, [bas d Angélique»] Coura-i 
ce , il ne fait plus ce qu'il dit, 

Lisidor d Frontin. 
Que lui dis-tu { 

T iiij 
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Frontin. 
Je la gronde tout bas, par refpeâ pour tous* 

LlSIDOR. 

Ceft bien fait. [ à Angélique.] N'eft-il pat vrai que û*~i 
Aide- mol , Frontin. 

FRONTINà^H^r. 

Oui. Cela n'eft-il pas vrai ? 

1 1 s i D o R. 
Laidê-moi donc finir. N'eft-il pas vrai , dis-je , quef? je 
trompe lfabelle , c*eft uniquement pour l'amour de vous, 
& que l'action du monde la moins honnête, devient loua* 
t>le pour une fi belle caufe ? 

Angélique» 
Ce difcô'urs eft fort obligeant pour moi , mais il ne de*-* 
trait point mes fcrupules. 

LlSIDORi 

laiflbns les fcrupules aux petits efpritt* 

Angélique. 
Vous prenex donc fur tous tout le mal que je pub Jâfi* 
en vous époufant r 

L i s i d o r; 
Oui , ma belle enfant , je prens fur moi tout ce qui peut 
bleflfer votre délicateflè. [dpart.] Jufqu'ou nousmén» 
la paffioo , quand elle eft la plus forte I 

Angélique. 
Ce que vous venei de dire me raflure ; &» puifque vou* 
jerfifte* dans votre deflein , je ceflè de vous faire de* 
obJecTion*. 

LlSlpOR» 

&h ; Vous me charmext 
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SCENE V. 

LISETTE, LlSIDOR, ANGÉLIQUE* 

FRONT1N, 

ML I S E T T E. 
A maîtrefte m'envoye vous dire, Monfîeur, que 
fon neveu vient d'arriver céans, & vous demande fi vouf 
avez le loifir de rece voir Tes refpeâs • 

LlSIDOR. 

De tout mon cœur* Dit -lui que je Fattens avec imj>a« 
tience. 



SCENE VI 

LlSIDOR, ANGÉLIQUE, FRONTINi 

OL I S I D O R. 
N dit que c'eft un jeune homme fort aimable, & 
fort bien élevé» 

Fronti N* 
Je croi que vous en ferez content. 

LlSIDOR. 

ifabelle m'en a fait un portrait très-avantageux , qulm'â 
donné un grand deiîr de le connohre* 
Frontik. 
Il faudra, Je crois, aufli que Madcmoifelie AngélrçuA 
fafle.connoiflance avec lui* 

Angélique» 
Trcs-Yolentiert» 
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LlSIDOR. 

Mon Dieu , «ela «c p*tflc pas. 

SCENE V I /. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, LlSIDOR , 

ANGÉLIQUE, LISETTE, 

FRONT IN. 

EISABCUE auCkivatitr. 
Ntrex , je voitf prit, [i Lifidor*] Vous routa 
Won , Moniteur , que je vous pséfenie non cher neveu» 

LlSIDOR. 

Vous me faites bien de l'honneur , Mademoifelle. En ve% 
rite , voilà un jeune homme de bon aie. 
£e Chevalier. 
Moniteur , je fuis votre senteur. . 

L I S,I D O R. 

Et moi , le vètse , autrement. [âSfob^k»'] Souffrez 
aufli , Mademoifelle , que je vous préfente ma chère 
nièce* 

Isabelle, 
Voilà , fans mentir , une Demoifelle bien aimable» 

ANGÉLIQUE. 

Vous êtes bien obligeante , Madcmoifelle* 

LlSIDOR* 

fctte eft impatiente de vous embraflèr : permettes quelle 
ait cet honneur. 

Isabelle tnérajfant Angélique* 
^Cîeft un vrai plaifir pour mou 

L i s i d o *, 
Je la mets fous votre direction* Voua m'avez promis de 
l'honorer de vos confeiis. 
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Angélique. 
Et moi , je vous promets , Mademoifclle , que je me fe- 
rai gloire de les fuivre. 

I S A B E L I E. 
Je croi que vous n'en aurez pas befoin ; malt ne le* 
épargnez point , je vous prie , s'ils peuvent vous être 
utiles. Vous m'avez promis auffi, Moniteur , «.ue voua 
prendriez foio de mon neveu , de je me flatte que voua 
tiendrez vetre parole* 

t is I D OR. 
11 peut compter fur tous les bo*s avis que je ferai capable, 
de lui donner. 

I s A B E 1 1 E <w Chw*lUr+ 
Mon neveu , remercier donc Motfeur» 
1-E ÇflEVA J.IE*. 
Monfîeur , vous pouvez compter aufli fur toute la doci- 
lité de toute la recoanoiflànce que vous méritez de ma 

L 1 S ï D O R. 

Je me flatte que Je ferai *rcs-opatent de vous* 

ifi Ckevaliea. 
€'*& de q«oJ je ae vous «éppas pas : mais vous aurez la 
feooté de «e pardonne*.* 

Lisidor âlfûbtlU* 
J'aime cette «edeftie dans un jeune homme* Cefl le 
même caraftére que ma nièce ; & vous ne la trouvère* 
pas moins docile* 

I S A B E t l E. 

Jefuischanaéedeia voir, & de faire conno&àoce avec; 
clie. 

Angélique. 
C'eft une connoltfâoce qui m'eft i>ien précieufe ; de je 
vous AippUe d'y joindre l'honneur de votre amitié* 

Lhioor, 
Peut-on mieux répondre? H faut que je l'embrafle pour 
lui en témoigner ma joie* 
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Angélique le repovffant. 
Mon oncle, difpenfez-m'en , je vous fupplie. 

LlSlDOK* 

Mais , ma nièce , il n'y a point de mal à cela* 

Angélique* 
Pardonnez-moi , mon onde* 

Lisette à Angélique* 
Voilà une nièce bien fcrupuleufc i Toute autre que Ma- 
demoifelle feroit perfuadée qu'un oncle peut embxaflêr 
fa nièce fans conféquence». 

Angélique. 
Je ne fuit pas û familière avec le mien» 

Isabelle à Angélique. 
Vous trouveriez donc mauvais que j'embraûaflè mon 
neveu f 

Le Chevalier. 
Oh , pour cela , oui « ma tante ; cela feroit rougir Ma* 
demoifelle : & il faut épargner fa pudeur. 

L I S I D O R, 

Un peu de patience* Quand nous aurons vécu quelque 
temps enfemble , tout t'arrangera , tout s'ajuftérsr de 
manière que nous n'aurons tous qu'une façon de peafeit 

Isabelle. 
Oui , oui, nous nous accoutumerons les uns aux autre!» 
& nous nous paierons toutes nos petites foibleûet» 

L i s I D o R. 
Ceft bien dit ; l'indulgence réciproque eft l'ame de la fo- 
ciété. Permettez , Mademoifelle , que je rafle un petit 
préfent à Monfieur, de trente actions que je viens d'ache- 
ter pour lui. 

Isabelle. 
En vérité , cela eft trop généreux. Et voilà une attention 
digne de vous. Prenez mon neveu. 

Le Chevalier» 
Je n'oferoit, ma tante* 
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Isabelle* 
Je le veux absolument. 

Le Chevalier. 
Je vou* obéis. 

Isabelle à Angélique. 
Et vous , MademotCclle , recevez cet éerain de .pierre- 
ries ; elles vous fieront mieux qu'à moi : & j'étois impa- 
tiente de tous les remettre» 

Angélique. 
Vous me rendez confufe ; de je n'oferois • • • 

L 1 S I D O R, 

Prenez, ma nièce; vous défobligeriez MademoifeUe» 
en la refufant. [ bas à îfabelUJ] Je meurs d'envie de votif 
parler en particulier. 

Isabelle bas â Lifidor, 
J'allois vous propofer la même chofe. Lifette , condul-» 
fez la nièce de Monficur à l'appartement qui lui eft def- 
ùné. 

Le Chevalier. 
Vous permettrez auflï , ma tante , que j'aille prendre 
pofleffion du mien. 

Isabelle. 
Oui , mon neveu ; Frontin va vous y conduire. [ à Fron» 
tin*] Ceft celui que ton maître oeçupoit il y a cinq ans* 

Frontin." 
Ob ! Je le connoîi , je le connois. Venez , Monûeur, Je, 
.vous mènerai bien. 

Le Chevalier àFronmu 
Je n'ai pas peur de me méprendre en te fuivanc 

Isabelle au Chevalier. 
Nous vous rejoindrons dans un moment* 

Le Chevalier 
Ne vous contraigne! pu , ma tante ; je tâcherai de n* 
me point ennuyer* 
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SCENE VIII. 

ilSlDOR, ISABELLE. 

O Isabelle* 

H ça , tout naturellement , entre nous , & âo* 
complaifance , que penfex-vous 4e mon* neveu ? 

L I s i n K. 
Sur ma foi , fur mon honneur , c'eft le plus aîma&e gar- 
çon qu'on puiflfe voir* 

Isabelle. 
.Vous me raviflèx. Mais , la , tout de Son , en étes-voitf 
.content } 

L I S I D O R* 

On ne peut l'être davantage. Et de ma nièce , qu'tfh 
penfez-vwis * Parïex-moi fincérement, comme fi vous 
parliez à vous-même. 

Isabelle* 
Je vous aflur e que je fuis charmée de votre nièce : elle 
e(l belle, elle eft polie , elle a tout-à-fait bon air ; & je 
lui croi bien de l'écrit. 

t I S I D O R. 

Elle en a comme un ange. Plus vous la connoîtrex , pîûf 
vous l'aimerex ; du moins , voilà l'efiet qu'elle a faiï f* 

moi* 

Isabelle* 

Je n'en fuis point furprife. 

L i si D OR. 
.Je ne m'étonne point non plus que vous aimiez tant V4* 

tre neveu* 

Isabelle. 
\jt moyen de t'en défendre \ 
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L 1 S I D O R» 

On ne le peut pas. Ma foi , c'eft une aimable chofe qu* 
la jeunefleri 

Isabelle. 
Rien n'cft plus touchant, je vous l'avoue* Cela vous di- 
vertit ; cela vous amufe. 

JL T S I D O Rt 

Oui , cet» vous ranime , xek vous fait reuaii;re. Tenez/ 
quand je voi ma nièce > il ne fembie que je n'ai que 
vingt ans. 

Isabelle. 
E* moi , quand je voi mon neveu , je fuis auffi folle quje_ 
quand je m'amufois avec une poupée. 

LlSt&QK. 

Les pauvres enfans ! Ils méukent bien qpeaous leur donf 
nions tous nos foins r toute notre attention , toute notre 
amitié. 

Isabelle. 
Cela eft vrai , au moins. Pour moi , je neveux plut 
m'occuper que de mon aeveu«< 

L 1 s I D o R, 
Et moi, que de ma nièce. Il faut que chacun t dénotas 
côté , nous leur artimon* nette bierf. 
Isabelle* 
Nous ne pouvons ricafoite déplut raifonnable* 

Lisidojr* 
Rien de plus honnête. 

I&AirtfLLI. r 

Rien de plus généreux* El quant a notre mariage • • • 

L ! S I D Q R. . 

Oh , notre mariage * • . • . Ifc viendra* quand H pourra* 

• • • I&JM'B* lE* . 

Je croi que le plus tard vuudrarle mieux. . \" 

Ma fbi, qu«id i« eevittodcoit. point dtt tour*. , r 
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Isabelle tnfowiant. 
Ce ne ferait pas un grand malheur, n'eft-ce pas î Qu'en 
dites-vous i 

LlSIDOX. 

Un grand malheur ! .... Jeoe fai .. • fi ce ne feroit pas 
lin bonheur pour nous. 

Isabelle. 
Écoute* • • • cela pourrait bien être* Les chofes changent 
de race, fitivant les différées points de vue. 

L i s I D o r. • 
Sans doute* Il y a telle chofe qui paraît merveilleufe 
£ans on temps , & qui a'eft rïeo moins que cela dans as 
autre. 

Isabelle. 
Nous ne fomme* plus jeunes. 

L i s I d o R. 
Ni plus guère aimables. 

Isabelle. 
Nos feux font bien refroidis. 

L I S I D o *• 
Notre paffion tire à fa fin. Le mariage acbevrott de 
l'éteindre* 

Isabelle. 
De-là noua paierions à la froideur. 

Lhidor. 
Et de la froideur à la haine. 

Isabelle. 
Cela feroit affreux. Cette idée-là me fait frémir* 

Lisidok. 
Pourquoi donc nous rendre malheureux ? 

; ISAÎBLLE. 

En effet 5 ne fommet-noui pat encore nos maîtres! 

L i s 1 1> ô :R* 
Oui. Et fi nous nous marions une fois , cela tiendra mal» 
gré nous. Ceft une terrible chofe que le mariage. 

Isabelle 
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Isabelle. 
Il m'épouvante , je l'avoue. 

L i s ijdoïu 
Hé bien, ne nous marions point» 

Isabelle. 
Ce qui me tache , c'eft que nous avons des engage* 
mens. 

L I S I D O R, 

Ne peut-on pas les rompre l On s'engage, on fe dégage, 
on fe rengage. Voilà le train du monde. 

Isabelle. 
Et ce train-là eft fort joli , fort amufant. Sioanechan* 
geoit pas quelquefois , la vie feroit infupportable. 

LlSIDOR. 

On fe pêndroit. Voici votre promefiè, û je ne. met 
trompe'. 

Isabelle» 
Oui , je la reconnois. Et je croi que voici U votre» 

L I s id o R. 
Juftement. Hé bien , que ferons-nous de ces papeiaflêt>. 
là? 

Isabelle* 
Eh mais ... je ferai ce que vous voudrez. 

L I s 1 D on fret d déchirer > enfiûriaat. 
Hem* 

Isabelle de même. 
Hem. 

L I s i d o R commençant de èéchinU 
Voyex-vous ce que* je veux Aire ? 

Isabelle de même» . 
Très-bien. Voyet-vous aufti r 

.LlSIDOR. 

•Courage! 

lSABÏiitr 

ferme ! 
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LlSIDOR* 

Je déchire , au moins. 

Isabelle» 
Et moi au (lu 

Lis idoiu 
VoiU qui ta £àu 

Isabelle. 
C'eft une aflaire finie* 

LlSIDOR. 
Me voilà bien foulage» 

Isabelle* 
Je me fens légère comme une plume* 

LlSIDOR* 

Vous comprenez bien pourtant qu'il faudra fauver le* 
apparences , & oindre que nousperûftons. 

Isabelle* 
Nous ferons courir le bruit que bous fommes mariés* 
Le croin qui voudra 1 Peut-être y reviendroas - nous; 
ijue fait-on î 

..LlSIDOR. 

Il n'y a qu'heur & malheur en ce monde* Sans adieu , ma 
bonne amie* 

Isabelle» 
Jufqu'aa icvoir, mon bon ami. Car suas rîarcens plu* 

/d'autre engagement que l'amitié. 

LlSIDOR. 

Non , vraiment ; & en tout cas , vous pouvez pcondm 
an autre mari que mol. 

Isabelle» 
Oh ! Je veux mourir «fille» 

LlSIDOR* 

Et mol , garçon. C'eft une amure riéfolue» [ âpart*l AU 
Ions voir ma chère pouponne* 
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SCENE IX. 

ISABELLE feule. 

VJT Race à Dieu , me voila litre;; mai* «e ne frffi M 
pour long-temps ; & je ferai bieattQt rengagée» Je nagq 
^da» la joie. Je ne mefinlède pas. 

Il ' ' ' ' " S 

SCENE X. 

LISiETTE, ISABELLE. 

Lisette. : 

OH , oh , vous voilà de tante humeur ) Je crol que 
vousdanitx* . . * 

J'en aurois bien envie. ... . . t 

J. I S E I I F.; 

ftid'où vQa*.iàent*ctte faillie parerife 3 ' . . , .«. 

Isabelle a^ec tranfport. 
Tout eft caffé , tour aft hrrfé v tout-fcft rompu* Quel bon» 
heur Ue fuis nurittefTe (te met aâiéns» . . 

L I s e t T ï. 
Que de belles chofes vous aile* faire; 

Isabelle. 
Nous venons de nous expliquer Lifidor & moi* Nom 
avons fait un: exaâe revue de nos fentimens l'un pour 
l'autre ; & de la meilleure foi du monde nous nom t 
aies avoués <jue nous ne nous aimions plus. 

Vij 
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Lisette. 
J'emeos. Votre amour étok û vieux & û caflë, qu'il ift& 
pouvoit plui. 

.Isabelle. 
Ou! , le pauvre amour étoit tout ufé , tout délabré, 

Lisette 
appercevant les morceaux de papier: 
fc.crot qu'en voici les pièces! 

Isabelle. 
Tu dit vrai* C'eft rout'ce qui refte de nos engagement* 

Lisette. 
St bien que le Chevalier ne fera plus votre neveu * Vous): 
silex Tépoufer publiquement ? 

ISABBLlEi 
Publiquement ! Cela me donneroit un ridicule qui me 
féroh moût ir de honte* Et puis, veux-tu. que. je te dife ? 
J'aime le myftere ; il atiâifiônne le platiir , & le rend 
{lus durable» 

Lisette. 
Vous penfex délicatement. Mais à propos, j'oublîois de 
tous dire que Monfieur Damon eft dans l'anû-chambre* 
& qu'il demande à vous parler. t 

Isabelle. 
Cet homme - 13 eft né poux mlmportuner» Que xn*> 
veut-il? •>: 

•-:u*' : ... Lise tte* 

Vous allez l'apprendre de lui-même. Le voUU- . 

Isabelle». 
iLetke-toJ. 
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SCENE XL 

XISIDOR, DAMON, ISABELLE. 

OL i s i D o r à Damom ' ^ 

Ui , mon cher Damon , vous êtes mon ancien ami{ 
maïs vous me forcez à vous dire encore , que la plu* 
grande preuve que Je defire de votre amitié > c'eft que 
vous ne vous mêliez- plus de mes affaires. 

Damon* 
11 y a des eccaiîons , mon cher Li/ïdor , où nous de- 
vons nous faire un deyoir ellèntiel dé fervir nos amie 
en dépit d'eux-mêmes 5 & je veux vous convaincre au- 
jourd'hui , que perfonne ne s'occupe plus vivement que 
moi de ce qui vous intéreflè, auffi bien que Mademow 
fcllé. 

L I S I D O R. 

Je voue ai déjà dh que je vous en difpenfc» 

Isabelle. 
*t moi auflu Mais quel eft le fiijet de ce beau complir 
wenti 

1rs IDORv 
Moniteur veut nous prouver qu'il nous aime , en noua 
prefTant de nous marier dès .ce foir. 

Isabelle. .„ • 
Écoutez, mon cher Monfîeur , vous me permettrez de 
vous dire une chôîe , en amie. 

Damon* 
Quoi , Madempifelle) 

Isabelle. 
C'eft qu'il y a vingtant, W j ^ jawinj, q[ut yqus ave* 
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D A M O N. 

Je tous fuit obligé de la confidence* Je sftn AutfA 
depuis long-temçs* 

' / .ISABl'j,t$. . ', 

Faites-mot donc la grâce , une bonne fois , de prendre 
congé pour ton jours. 

D A m o N. 
Ceft une grâce que vous obtiendrai fcien - tôt. Mû* 
croyez-moi «ejtss deux ; exécute* tout su plutôt les ao- 
«tennts ptomefie* que .vous vous êtes faites l'un à i J au»». 
*re ,'& -ne vous occupez que de cela. 
L i s I D o R. 
Parbleu , nous avons bien d'autres affaires» 

Damok. 
Celle-ci eft'kplus prenante» 

LlUDOR. 

Ta plus prenante ? Oh ! Je vooc sépons que non; 

Isabbile dDamon. 
Nous favons mieux que vous ce qui nous preffe le plot» 

D A M ON. 

En un mot , Mademoifelle » 0c comme votre paient & 
comme votre ami : .je ne puis approuver que vous diffé- 
riez davantage a remplir vosençaçetaens iitout le «on- 
de les connoît ; tout le monde eft bien afluré que * bui ne 
peut plus s'y oppofer $ ft. tout de monde va vous tympa- 
ti'ffer , iî vous balancez «n kstanc 

LlSIDOK. 

Que tout le monde s'aille promener ! Nous ne dépen- 
dons que de nous-mêmes ; & nous ferpns ce qui nous 
conviendra» 

'Damon, 

Vous le prenez tous deux fui ce ton-là ? 
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DiMOM. 

Oh bien , il faut donc que je vaut ferve malgré, vous- 
même ; & j'ai un moyen infaillible 4e tous rendre tout 
deux raifonnables* 

Isabelle. 
Raifonnables ! Je vous en défie* 

Damon. 
Vous m'en défiex ! Entiez , Monneur Subtil* 



SCENE XII. 

Aionfiour SUBTIL, LISIDOR, ISABELLE» 

DAMON, 

QL I S I D O ÎU 
Ui diable m'amène kl cet originaWà ? 
M. Subtil 
Mademoifelle & Meffieurs , très-humble ferviteutv 

X 1 S I D O *• 

Que voulez-vous ? 

M.SUBTI1* 

Voilà tmtbeau^orapliment que vous me faîte*, à jnof* 
votre ancien ami? A moi» qui pnis dire, fans vanité, 
çjU'il fuifit de meconnoitie pour m'eftimer ; c\ que je fui? 
connu des gens de la plus noble , de la plus haute , de 
la plus fublime volée ? , 

L I s I D o Jl. 
Je vol bien que vous- êtes toujours le même* 

M. Subtil 
Oui; toujours gai, toujours vif, &. toujours iemUV 
lant* 

JLl*.* DOR. 

Hé bien , Monfieur ic SemUUot , poux quelle -affaire. 
Tcnez-vouiiciJ . . 
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M. SUBTIL. 
Pour une affaire qui vous remettra de bonne humenri 
J'apporte un contrat de mariage à ligner. Où font- donc 
les futurs époux ? 

Isabelle; 
Que voulez-vous dire ? 

M. SUBTIL. 
On dît que le futur eft tm dégourdi , & que la future et 
belle au parfait , au fublime , au fuprême* 

L I s i D o R. 
Quel galimathias noua faites-vous ici ï 

M. Subtil 
GalSmathta* , Mbnfîeur 7 11 n'y en eut Jamais dans mef 
difeours ni dans mes aâes. Celui que j'apporte eft dreift 
par moi-même ; & vous y feotirez toute la clarté , toute 
la précifion , & toute l'éloquence de l'étude : car moi , je 
se fat ce que e'eft que de verbiager ; & j'ai le ftyJe cou- 
lant, fublime, énergique. 

LISIDOR. 

Savei-vous , Moniteur Subtil , que ma patience eft à 
bout î Au fait* De quoi s'agit-il ? 

M. Subtil. 
Du contrat de mariage de Monfieur le Chevalier de 
Bois-douHfet & de Mademoiselle Angélique de Pré- 
fleury. [ t Damoiu] Ne m'avet-vous pas dit , Monfieur, 
qu'Us avoient établi céan* leur domicile ^ 

Damûn. 
Du moins quant à préfent. 

M. Subtil à Lijîibr* 
Vous voyez que je ne viens pas a faulTes enfeignes. Je 
fuis ctrconfpeÔ au parfait, au fublime, avfuprêmede s > 
£ré. 

L I S I D O R. 

Mon pauvre .Monûeur Subtil , vous êtes fou au degré le 
viui haut , le plus parait , le plus fublime^ 

" ' Ifcl.VlZU) 
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M. S U B T I L. 

ïft-ce être fou que d'apporter un contrat de mariage à 
ligner ! 

Isabelle. 

Le contrat de qui * 

M, SUBTIL 
De ladite Demoifelle Angélique, & dudit Sieur Che- 
valier. 

LlSIDORi 

Qui vous a dit qu'ils vouloient fe marier? Qui vous a 
chargé de faire leur contrat ? 

M. S u & T l L montrant Damon* 
C'eft Monfîeur. 

Lisidor à Damoiu 
Vous? 

D A M O N. 

Moi-même* 

Isabelle â Damêtu 
Et fur quoi fondé , s'il vous plaît l 
DAMONi 
Sur leur inclination mutuelle , fur le delîr qu'ils ont de 
•'époufer , & fur les promettes qu'ils fe font faites en nui 
préfence» 

Isabelle. 
Mon neveu t 

Lisidor. 
Ma nièce* 

D A M O N. 

Oui , votre nièce Se votre neveu. Ils s'aiment paflïon- 
nément ; ils m'en ont fait confidence 5 & c'eft moi qui let 
marie. 

Lisidor. 
Je tombe des nues. 

Isabelle. 
Je fuis confondue. 

Tom VIL * 
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SCENE XIII. 

Moniteur GRIFFARD, Monteur PATACUN, 
MSIPOR, ISABELLE, DAMON. 

Monficur SUBTIL 

OM» S V ITI U 
H, oh! Voici deux dt mes confrères ! Bob jew;* 
Monûeur GrU&rd. Serviteur , Moaueujr Paucjin. 

Isabelle. 
Que vois-je ! 

L I S I D O R. 

Que veut dire ceci 3 

M, SUBTIl. 

Peut-on favoiç ce qui vous aminé ici, MefReurs r 

M. G R i F p a m D, 
J'apporte le contrat do mariage entre Monfîeur LUidor 
& Mademoiselle de Préfltury. 

M. P A T A C 1 1 M. 
Et moi , celui de M ademoifeile , ci-préfente , & de Mou- 
fleur le Chevalier de Boifdouillet. 

Lisipor à IfabdU. 
Comment , morbleu , vous époufez. votre neveu ; 

Isabelle. 
Pourquoi non ! Vous épctafei bien votre nièce* 

L i s i d o R. 
Ah ! Je fuis bien aife de lavoir vos petites manœuvres. 
Mademoiselle, 

I»A9SLLE. 

fx mol , de découvrir les vôtres , Monteur. 
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M. Subtil. 
£*èft m coup fburé. L'aventure eu plaifante, an fu* 
frlime , au parfait. 

Lisidor à M. Grigard» 
Ct qui vous a dit d'apporter ici votre minute ? 

M. G a uf F A R D montrant Damoiu . 
C'eft Monfieuc. 

Isabelle a J& Pataclin. 
Et vous , qui eft-ce qui vous a prié de venir ici ? 
M. Pataclin montrant Damen* 
Ceft Moniteur. 

L I s i d o R. 
C'eft Monûeur » Toujours Moniteur ! Que le diable em- 
porte Monsieur ! Par où , je vous fupplie , avez-YQiw dé- 
couvert nos fccreu l 

D A M o N. 
Par vous-^nème. Ce neveu & cette nièce que vous vouf 
êtes préfeàtés l'un à l'autre , m'ont fait d'abord foup- 
ç/onner vos intentions. J'ai dit à ces Meilleurs , que je 
connoitfbis pour être vos Notaires , que vous m'aviez 
mis dans votre confidence ; ils m'ont cru , 3c m'ont initié 
dans vos myfteres. C'eft moi qui les ai prefles de venir 
ici , leur saifant entendre que vous n'aviez plus de rai- 
ions pour tenir vos mariages fecrets. 
Isabelle. 
Voilà un beau tour que vous nous joue*. ! 

D A M O N. 

Ceft un tour d'ami ; puifque je vous fauve la plus gran- 
de extravagance que vous puffiez faire l'un & l'autre. 

M. SUBTIL. 
Ma foi, cela eft vrai au fubiime. 
D A M o N* 
Quand vous ferez de fang froid , vous m'en remerciiez» 
Croyez-moi , rentrez en vous-mêmes. I<e moindre éclat 
vous expofe a la riféc publique* Prenez votre paiti» 

Xij 
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SCENE XIV. 

LE CHEVALIER, ANGÉLIQUE, M. GRIFFARD, 

M. PATACLIN , LISIDOR , ISABELLE, 

DAMON, M. SUBTIL. 

A Isabelle au chevalier* 

H, te voilà, perfide! 

IlSiDOR à Angélique. 
C-cft donc voue j petite traîtreftè i 

Le Chevalier. 
Ma tante • . • En vérité . • . Je vous demande bien par» 
don* 

Angélique. 
Mon oncle • . • Je vous allure • . • que je fuis bien con* 
fufe • • » 

Isabelle. 
Comment, j'aurai donné mes pierreries à ma rivale S 

LISIDOR, 

Et moi , mes aâions à l'Amant de ma Maîtreflè ? 

Angélique. 
Cela n'eft pas jufte. Tenez , Mademoifelle , reprenez v<*% 
cre écrain. 

Le Chevalier àLifidor* 
Moniteur , voilà vos aâions» 

LISIDOR. 

S'ils ne font point fidèles, ils font honnêtes -gens, du 
moins. Mais pourquoi nous avoir trompés ? Pourquoi 
confentiex-vous à nous époufer ? 
D A M O N. 

Par néceflité. Il ne f jffit pas d'être jeune & aimable , 4 
^tut avoir de quoi vivre* ' 
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L 1 S I D O R. 

Et feront-Us plus riches étant mariés enfemble* Qui ëft- 
ce qui fait votre fortune ? 

Le Chevalier & Angélique 
montrant Damoiu 
Ccft Monfîeur. 

L I S I D O Ri 

Enfin , c'eft Monfîeur qui fait tout* 



'- -SCENE DERNIERE. 

U> JOUFFLU, FRONTIN, LISETTE, 
LE CHEVALIER, ANGÉLIQUE, 
M. GRIFFARD , M. PATACLIN , LISIDOR , 
ISABELLE, DAMON, M. SUBTIL* 

i À M. SUBTIL. 

m f\ m H ! Je croi que voici mon confrère , Monteur 
Joufflu ! Encore un notaire } Par ma foi , c'eft la journée 
desbmncards. 

L 1 S I D O R. 

<2ue diable nous veut encore celui-ci ï Pour quelle affaire 
yeneï-vous céans 2 

M. Joufflu. 
Vous voyez' les deux perfonnes qui m'ont prié d'y venir. 
Ils ne veulent pas fe marier fans la permiffion de leurs 
Maîtres, & fans les fupplier de leur faire l'honneur de 
figner la minute de leur contrat. 

L I s I d o R. 
Comment ï Frontin & Lifette s'époufent ? 

Isabelle. 
Et qui eft-ce qui vous donne de quoi vous marier * 

Lisette & Frontin montrant Damom 
C'eft Monfîeur. 

Xiij 
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L I S I D O R. 

Encore Marieur ? [à Pd/won.] Parbleu * vont &ka 
bien des affairée en peu de temps 2 

Fromtim à Damon. 
Monfieur , tous aurez la bonté de figner le premier ; car 
c'eft de vous que nous tenons tout le bien que nous met- 
tons en communauté* 

D A M O M. 

Ee , avec votre permiflîon , s'il vous plaît, combien eft» 
«e que je vont dôme? 

M. Joufïiu. 
11 eft ftipug que le fient Fromm apporte ttiHcécu* en 
mariage. 

Damon* 
Mille écas! 

FlONTINi 

Hélas ! Ce n'eft pas trop ; dfc je fuis modefte* « 

M* J o V F F l u. 
Et il reconnoît avoir reçu milk écus de la DemoHcilt 
liiette* 

Damon. 
Comment diable ! Mais vous taillez en plein drap» 

Lisette. 
Comme l'éto& eft bonne» noua nous femmes fut bot** 
mefure. 

Damon* 
Je le vol bien. Mais je fais bonde tout; & je ûgneral* 

M. S U B T I L à IfabelU &• d Lifidor. " 

Oh ça, Monfieur & Maderaoifelle, oo die vulgairement 
qu'il faut faire une fin* Voici la minute de votre contrat, 
que je garde depuis vingt-cinq ans » elk eft prefque attfft 
ufée que vos amours. Voulez- vous que je vous parle au 
vrai , au (încere, au naturel, Guis ambiguïté, (ans cir- 
conlocution * Vous n'avez rien de mieux à faire que de 
%ner cette minute* 4 
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Damon, 
"Toutes force* de raifons vous y obliges*. Vous voos 
êtes égarés l'un & l'autre* rentres, dans le bon chemin ; 
et priex ces Meflïeurs de garder le feevet. Pour moi , 
je vous le promecs fur mon honneur , fi vous fuhrex mon 
confeil. 

L I s i fc o * d ifibéUt* 
Hé bien , qu'en dites-vous ? 

lSABELlt. 

fîéîasî Tout ce que vous voudrez. 

Damon. 
Vous n'avez rien à vous reprocher ; la faute cft égale; 
Allons , une bonne réfolution. 

L I S I D O R, 

Voilà qui eft fait. 

Isabelle. 
Je me rens. 

Damon* 
Ce n'eft pas tout. Soyez généreux , Je vous en donne 
l'exemple* Vous avez aimé ces jeunes gens -ci. Vous 
tenez les dons que vous leur avez faits , & qu'ils vous 
ont remis : Aurez- vous la dureté de les reprendre ? 
Isabelle 
prenant les aâions de Lifidor, 
Tenet , Chevalier i gardez cela pour vous fouverûr de 
la tendre Ifabelle. 

Le Chevalier liâbaifant Umain. 

Vous ferez toujours ma chère tante k 

L i s i d o R 

reprenant Vécrain d'IfabeUei 

Voilà les pierreries , petite friponne ; portez-les pouf 

l'amour de moi* 

Angélique. 
Oui f mon cher oncle , je vous le promets* 

Damon. 
Allons %ner Ici nouvelles , & l'ancienne minute*. 

X U'4 
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M. Pataciin. 
Mai* , tll vout plaît , que deviendront les nôtre* \ 

LlSIDORi 

On voua en fait préfent. 

M, GRIFFARD. 
Et qui lea payera ? 

L I s i d o R montrant Datnon* 
Ceft Mon£eur. 

Damon. 
Volontiers. Plût au ciel que j'euflè allez de bien ? poaf 
ttodre tout le moode heureux & raifonnable ; 



FI N« 



SEPTIÈME LETTRE. 

A MADAME 

LA COMTESSE DE C**< 

JE viens , Madame , de paflfer deûtf 
mois dans la belle maifon de campa-; 
grie de M. le Marquis de P**. où j'ai 
trouve une des plus aimables &des plus 
brillantes compagnies. qu'on puifle af-; 
fembler à vingt lieues de Paris* La fêtef 
du bon feigneur chez qui -nous étions J 
devoit arriver dans trois femaines , &■ 
nous voulions la célébrer par quelque! 
àgféable divertiflement. On imagina dei 
Jouer une Comédie : on choifit le Ct>; 
bieux impertinent : on me chargea 
du rôle de l'Olive, on me pria d'y zjôu- 
ter un Prologue qui eût rapport au Pa- 
tron de la Caze , & aux fpeâateurs que 
nous devions avoir , entre lefquels de- 
voit fe trouver un grave & célèbre Ma- 
giftrat , qui certainement ne fréquente 
point les fpettacles. Je me prêtai dç 
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bonne grâce à tout ce qui me fut pro* 
pofé. Nous fîmes drefler un théâtre: 
nous apprîmes 8c répétâmes la pièce à 
l'infu du Marquis 8c de Madame fa fem- 
me , qui eft un des plus beaux efprits que 
rconnoiffe, quoique fa rare piété la force 
cacher modeftement tous les précieux 
dons qu'elle pourroit faire briller : & en* 
fin nous jouâmes , avec quelque fuccès > 
le Curieux imfcrtintnt , précédé du Pro- 
logue Que je vais inférer ici , & qui fut 
exécuté par le Commandeur de w . . . 
parle Chevalier de B . . . par Madame la 
Comtefle de T • . • & par la jeune Mar- 
quife de N . . . Je fubfûtue à leurs véri-? 
tables noms , ceux $Ar\fic> ttAraminte, 
& de Bélife , & je ne nomme point 1* 
Chevalier. 
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B É L I S E. 

LE CHEVALIER* 
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PROLOGUE 

D U 

CURIEUX IMPERTINENT. 



SCENE PREMIERE; 

A R I S T E, 

| O U R divertir notre hôte , & célébrer fa 

fête, 
| Cent fortes de projets me paflènt par la 

tête; 
Mats je ne puis me contenter* 
Une abondance de penfées , 
L'une par l'autre traverfées , 
■ M'empêche de rien arrêter* 
Bien fouvent trop d'efprit nous çkta; 
Et fait grand tort au jugement. 
D'ailleurs , ceci devient l'ouvrage d'un moment 5 
Et, quand on travaille à la hâte, 
On travaille imparfaitement, 
/^tendez* U mç vient cependant une idée. 




if* PJLOL a CITE 

Qui me flatte, m'enchante , & réuffira biea % 

Car mon pian eft fi beau... Non, cela ave vaut rie* 

Mon Imaginative un peu trop obftdée 
Par le defir de réuffir, 
De plus en plus va a'obfcurcir , 

at par quelque ami (âge elle n'eft pa« guidée.*; 

Moi , chercher du recourt î Je ne fors point d'ici » 

Que je n'aye inventé. • • 



SCENE IL 

ARISTE*, ARAMINTI, 
LE CHEVALIER. 

Le Chevalier dAramînte* 



M. 



. Adame, le voici* 

A R A M I N T 1» 
A la fin nous trouvons Moniteur le folitaire; 
Depuis une heure au moins on le cherche par tout* 

Ariite â part, fans les voir* 
H croie que m'y Toilà. 

Araminte au Chevalier* 
Que dit-il t 
A R I S T B* 

Paix» J'efpere 
De mon projet venir à bout. 
Le Chevalier à Araminte. 
tâArifte.} 
H s'entretient tout feuL Quelle importante af&tm 
Vous occupe û fort ? 

* Arifit rive i l'écart fins les apperctvoir* 



t? 



* 
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Araminte. 
** Il ne répondra pat. 

•* Ypye* comme il s'agite & chemina àgrands pat* 
* [d i*ri/r>.] 

Oh , le beau ténébreux ! Peut-on , faut vous déplais* ; 
Vous arrêter un peu 5 Vous devez être las* 
Aristi} 
r* Faites-moi le plttâr » • • 

Aramintb. 
Quel plaifir r 

-" A R X S T E. 

• De vous taire. 

i Aràmintï. 

la prière eft gentille ; elle me touche fort* 
!i Aristb» 

Ah ! De grâce , pardon» Je fens bien que j'ai tort 
D'inviter une Dame à garder le fîlence ; 
3 Et c'eit exiger d'elle un trop pénible effort. 

Par pitié , je vous en difpenfe. 
j Aramintb. 

Prenant la chofe à la rigueur , 
Ce difeours peut paÛèr pour une impertinence; 
Mais , par pure bonté de coeur , 
1 Je ne dit pas ce que j'en pente. 

A R I s T E. 
Je tous fuis obligé de cette déférence. 
Vous pouflèz la bonté jufqu'au dernier excès» 
Le Chevalier. 
Mais suffi , quel diable d'accès 
Fait prendre à votre h umeur cette fombre nuance ; * 

A R I S T E. 

Un accès de raifon & de reconnoifîance. 
Le Chevalier* 
En voici bien d'un autre ! Eft-cc que la raifon 
Et la reconnoiflànce ont un ait fi ftuvaga \ 
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AXISTE. 

yooj ne m'entendez pu* 

ARAMINTE. 

Tout franc , Monfîcur Cato^» 
|4 rtUbn tient pour vous un bizarre langage x 
Si tous voulez qu'elle ait notre fuffrage , 
Faites-lui prendre un autre ton. 

Le Chevalier* 
En effet. .. 

A r i s T E, 
Ventrebleu! J'enrage* 
Araminte. 
Encore ? Il devient furieux* 
Eb vite , ôtons-nous de Tes yeux* 

A R i s T E. 
Plaifantez~moi bien l'un Se l'autre. 
Voui blâmez mon caprice , & je blâme le vôtre ; 
Car c'en eft un fans doute , & vous en conviendrez ; 
Que de me condamner avant que de m'entendre. 
Je voulois rêver feul j à quoi bon m'en défendre» 
Puifque c'eft fur un point que vous approuverez ! 
Araminte. 
Ah ! SI l'objet de votre rêverie 
Mérite qu'à l'écart vous pouffiez dzs foupirs ; 
Nous ne troublerons plus vos favoureux plaifir*t 
A R i s T E. 
Mpn Dieu , trêve de raillerie. 
A tout ceci l'amour n'a point de part ; 
Et je méditois à l'écart 
# Une fimple galanterie. 

Araminte. 
Fort bien , galanterie. Enfin nous faurons tout. 

A R I S T E. 

Pui, û vous voulez bien m'écouter jufqu'au bout» 
Araminte. 
Eft-ce moi que cela regarde , 

04 
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Ou mon amie \ 

A R I S T E, 

A parler franchement, 
« Je me tiens un peu trop en garde , 

Pour rêver à vous un moment* 
Araminte. 
Comment \ 

A r i s T E, 
Oui , toutes deux vous êtes adorables: 
On fe perd en penfant à vous ; 
Et s*il faut l'avouer fans vous mettre en courroux , 
Je me livre a des foins un peu plus raifonnables. 

Araminte. 
En vérité , Montieur , le compliment eft doux. 
A r i s T E. 
fc Dites, û vous voulez, qu'il eft très-ridicule. 
Mais enfin • • • 

Araminte. 
Mais enfin , fans plus de préambule t 
De vos réflexions dites-nous le fujet. 
A r i s t e. 
L'amitié feule en eft l'objet* 
Le Chevalier* 
jL'amitié* 

A R I S T E. 

* De notre hôte au jou rd'hui c'eft la f&te. 
Araminte. 
Oui , vous avez raifon. 

A r i s T E. 

Dans ce fombre boJquet 
Je lui préparais un bouquet* 
Araminte, 
Fort bien. Ou font les fleurs ? 

A R I S T Efc . 

Tome VIL y 
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AftAMINTS. 

Oui. 

ÀXISTE. 

Dan* notre tcte* 
À les loi préTeneer , aideiHaoî , **& vous plaît. 
Me le promettez-vous? 

Le Chevalier, 

Pour moi , me voilà prêt 
A fulvre votre idée, ât j'en donne parole; 

An ist c 
Et vous, Madame? 

ÀUMINTE. 

Moi r Je ne fui* pat fî fbU» 
Que de promettre « vcngleaeat* 
Que méditcx-vous ? 

A a i s T E. 

Franchement^ 
L'entrepriffe eft un peu hardie. 
Nous (avons «ne comédie, 
Doanons-en au Marquis le divertiflcmeat. 
A R A M I N, T E. 
Je m'y Béfoadroi* ailejneat, 
S'il n'avoir pas chez, lai G bonne compagnie» 
De fi fins fpeâateurs pourraient m'intimider» 

AKISTEf 

Bon , bon y à la campagne on pe*t tout bavarder; 
Nous n'aurons point Ici ce terrible parterre 

Qui commande en maître aux ftâeurs, 
Et qui fe fait honneur d'être toujours en guerre 

Avec tous nos pauvres auteurs : 
Son fracas infolent fouvent nous épouvante* 

Ici la chou eft digérante» 
Et nos meilleurs amis feront nos fpeâa*eiir£ 

Araminte. 
Hé bien , û ma compagne entre dans votre idée J 
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Je vous permets de vous vanter 

Que vous m'avex perfuadée : 
Mais de fon agrément j'ai tout lieu de douter. 

Le Chevalier. 
Mol , j'en augure bien. La voici qui s'avance t 
Voyons fi les effets fulvront mon efpérance. 



SCENE III. 

A&1STË, UAMINTE, BÊLISE, 
LE CHEVALIER» 

CBiiiSË. 
Ommem donc ? Tous trois à l'écart \ 
Quel complot faites- vous ? 11 raift m'en faire part. 
A R i s T E. 
Nous méditons une entreprîtes 

B t l I S fi. 
Eft-elle périlleufe * 

AKAMINTE. 
Au dernier point* 
B É L I s E, 

Tant mieux. 
Plus le péril eft grand, plus il eft glorieux t 
Je veux le partager avec vous* Je méprife 
. Ces cœurs timides , ebancellans , 
Qu'on voit, au moindre obftacle , effrayés & tremblant 
Point de réflexions. L'oftafion eh belle ; 
Marchons ,« courons , volons oà l'honneur nota appelle* 

Aramintr 
Admirez ce courage , il ne durera pal* 
Si vous faviez , Madame l'héroïne , 
A quoi ce Monfour vous détint* « #• 
Yij 
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B Ê L I S E. 

Me voilà prête à tout. Je vole fur fes part 
Le Chevalier. 
Vous ferez un peu moins hardie , 
Quand vous faurez combien on va vous expoferv 
B É L I S E. 

Vous ne m'effrayez point* 

Araminte, 

On veut vous propofer 
De jouer une comédie. 
B E L I s E. 
Entre nous î A huis clos i J'y confèns de bon cœu&i 
Le Chevalier. 
Non, non , devant la compagnie. 
BÉLISB s'apuyantfur Araminte* 
Soutenez-moi » je meurs de peur» 
De cette entreprife éclatante 
La feule idée eft effrayante* 
A tout autre danger on me verroit courir : 
Mais jouer en public t Ah X c'eft pour en mourir J 
Et je fuis bien votre fervante* . 
A R I s T E. 
Et voilà donc cette héroïque ardeur , 
Dont vous faniez le pompeux étalage I 

B É L I S E. 

Le grand monde me fait frayeur ; 
Mais j à huis clos, j'ai du courage* 
Le Chevalier. 
Ce grand monde qu'ici vous femblez redouter; 
Ce font vos amis & les nôtres. 
B É L i s E. 
Amis plus éclairés mille fois que mille autres». 
P .... eft obligeant, courtois & gracieux, 
M4is je redoute fa cenfure» 
Le Ch ev alieiu 
Sa polkeflè me raflurs ; 
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Sa vertueufe époufe eft au même degré, 
Obligeante , honnête , polie* 

B É L I s E. 
Mais n'eft-ce pas une folie 
Que d'ofer nous flatter qu'elle nous faura gré 

De lui donnée la comédie ? 
Son auftere vertu , Ton efprit délicat , 

Lui forment un goût redoutable % 
Et nous lui préparons un a(Tez mauvais plat* 

Le Chevalier. 

Xa vertu la plus pure eft humaine & traitable % 

Et, quoique fon efprit foit fubliroe, admirable* 

Il fait tempérer fon éclat , 

• Pour fe rendre plus fociable : 

Nous l'éprouverons tous , ou je ne fuis qu*un rat» 

B É L I S E. 

Cette réflexion m'encourage Se m'anime* 
Mais ne craignez-vous point ce grave magiftrat 
Pour qui nous avons tous une profonde eftime* 

ÂRISTE. 

Ses lumières & fon efprit 
I,e portent au-defîus its préjugés vulgaires*; 
L'auteur de notre pièce , en tout ce qu'il écrit « 
Évite des auteurs le* écarts ordinaires; 

11 a pour objet principal 
De prêcher la vertu , de décrier le vice ; 

Ou fon innocente malice 
Nous égayé aux dépens de quelque original % 

Et les oreilles les plus pures 
Ne peuvent s'ofiènfer de fes chartes peinturer* 

En divertiiïànt , il inftrult : 
Il peint grands & petits , mais jamais il ne nomme} 

Et tout fon effort fe réduit 

A faire rire l'honnête homme* 
Notre grand magiftrat a le goût fin & sûr • 
fFcft ce qui me teroit redouter la |>réfçncç| 
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Mais U fait di/tinguer la coupable licence 
D'un plaiûr délicat & pur» 

B É 1 1 S E. 

Je le fai comme vous. Mettons donc notre gloire 

A l'amufer innocemment* 
Malt , quand Je paroitrai , je crains terriblement 
Qu'un excès de frayeur ne m'ôte la mémoire* 
Le Chevalier. 

Bon ! Vous tremblerez un moment, 

Et puu vous ferex aguerrie 
Au point de réciter tout naturellement* 

B É L I S E. 

Je fuis de mes frayeurs prefqu'à demie guérie» 
Quoiqu'il me refte encore un petit tremblement» 

ARISTEi 

Cette pudeur vous donne une grâce infinie* 

B É L I S E. 

Je m'en peffèrois bien* Mais à la compagnie 
11 faut un petit compliment ; 

Ce fera votre lot , fongex-y promptement* 
A R i s T E. 

Pour la troupe U faut donc que je me facrifie ! 

C'eft être téméraire, à vous dire le vrai» 
Mais mon télé me juftifie. 

laUIèfc-moi feul ici , j'y veux faire l'e/Tai 
D'une vive & courte harangue* 



s. 



SCENE DERNIERE, 

A R I S T E fad. 



> Uppofons l'auditoire , & dénouons ma langue. , 
Mefdames & Meilleurs ... Ma roi , le harangueur 
Ne fait pu trop bien ijue «ou* dire. . 
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£i\k ! T/eXprit me revient. Bon, nous aurons l'honneur, 
X>*ns «n petit moment , ou de vous £itre rire , 
Oti&e voue ennuyer ; & fi, par grand malheur, 
X/ardeur de critiquer vous agite & vous preflè » 
Épargnez les aâenrs , & tombez fur la pièce} 
Le fujet en eft rare , & même furçrenant. 
D'un Curieuse impertinent 
Qui veut éprouver fa future , 
Kws *epréfentons la fâcheufe aventure , 
Ç*r il en eft la dupe ; & je croi qu'en etfct 
Vous direz tous que c'eft bien fair« 
Or , ce Curieux , c'eft moi- même , 
En qualité d'aâeur , s'entend : car , quant à mol » 

J'efttme toujours ce que i'aime ; 
On m'aime également, ou , du moins , je le crolj 
Et cette confiance eft le bonheur fuprême* 
Du refte nous voulons employer tous nos foina 

A mériter le bonheur de vous plaire : 
Je fai que ce n'eft pas une petite affaire ; 
Mais , qui fait de fon mieux , peut efpérer au moînf 

Que fon zélé peut fatisfaire. 
Jufqu'au revoir, Meflieurs. Bien-tôt notre orateur^ 
Va remplir à vos yeux un autre perfonnage t 
Et vous , pour lui donner un- peu plus de courage t 
Ne voyez que l'ami quand vous verrez l'aâeur* 

Fin du Prologue du Curieux impertinente 



[Ce compliment fut très-bien reçu j 
& mit tout l'auditoire en train de rire; 
Un certain jaloux , dont tout le monde 
f Aoque , y parut fi déconcerté , qu*il 
feignit de fe trouver mal, pour avoir un 
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prétexte de fortir , ne pouvant plus te- 
nir aux éclats de rire que faifoit fa fem- 
me ; car il a fouvent (onde fa vertu par 
de périlleufes épreuves , dont on dit 
qu'elle eft fortie glorieufement , quoi- 
que certains épilogueurs m'ayent affuré 
Su'il avoit enfin trouvé ce qu'il méritok, 
.ecevez , Madame , les nouvelles aflii- 
rances de mon refpeft.] 



HUITIEME 



HUITIÈME LETTRE. 
A LA MES ME. 

VO u s favez , Madame , que les re- 
présentations de mon Ambitieux 
ont été fufpendues par Pindifpofition 
d'un des principaux a&eurs. Quoiqu'il ait 
eu un fuccès auez heureux pour me con- 
tenter , j'en préfume peu pour l'avenir, 
IVÎa Pièce eft arrêtée ; & tout fuccès in- 
terrompu , eft prefque toujours un fut' 
ces manqué. J'avois fait un Prologue 
pour cette Pièce ; & les aéteurs qui dé- 
voient y jouer , fe difpofoient à l'appren- 
dre quand il fallut , par des raifons que 
je vous dirai, qu'ils fe hâtaffent de repré- 
senter ma Comédie, après tant de délais 
fur délais , qui l'ont retardée pendant 
plus de deux ans. J'ai quelque regret que 
ce Prologue n'ait pu être exécuté , car 
nous en augurions tous aflez bien. Mais 
je ne veux pas le perdre tqut-à-fait ; & je 

Tome VIL Z 
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vais vous le copier ici Les a&eurs font, 

La Comtesse. 

La Présidente. 

Le Marquis , frère de la Comteffe. 

Dorimont, ami du Marquis. 

M. Mélample , auteur tragique. 

Mademoifelle Quinault. 

Imaginez -vous , Madame, xjue c'eft 
vous qui êtes la Comtejfe ; que Madame 
de * * *. votre amie intime , eft laPréfi- 
dente ; & que Monfieur votre frère eft le 
Marquis : car je vous ai peints tous trois 
au naturel. A l'égard du Poète , c'eft un 
perfonnage qui n'exifte que dans mon 
imagination ; & vous en chercherez très- 
inutilement l'original. Pour ce qui con- 
cerne Dorimont 9 c'eft votre fage coufin 
Monfieur des B * * *. qu'il vous fera fort 
àifé de reconnoître 4 fon langage, & à 
la tendre amitié dont il m'honore depuis 
long-temps. 
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A Ct EU RS, 

tÀ COMTESSE. 

Ï-A PRÉSIDENTE. 

t E MARQUIS, frère et la Comteflè. 

D O R I M O N T , ami du Marqua 

Moofieur MÉLAMPiE, auteur tragique* 

MadetnolfeUe QUINAULT, 

UN LAQUAIS» 



Lé Scène efl à Paris* 




PROLOGUE 

DE L'AMBITIEUX, 
COMÉDIE^ 



SC M NE T R E Ml ERE. 

LA COMTESSE, LA PRÉSIDENTE. 

La Comtesse. 
'EST vous , ma chère Présente ! 
Vous venex à propos , car je fuis feule kl; 
Et je m'ennuyois fort. 
La Présidente. 

Je m'ennuyois auflîj 
Quand je fuis loin de vous , je ne fuis point contente» 
La Comtesse. 
Vous êtes toujours obligeante. 

La Présidente. 
Oh ça , que ferons-nous ce foir ? 
Pour prendre votre avis fur cette grande affaire, 
Je fuis vemjç exprès vous voire 
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La Comtesse. 

Elle eft grande en eflet. Quand on n'a rien a fait» 

ht tempt eft un pefant rardeao* 
La PrIsidsnte. 

Je Réprouve. 11 fait a(Tez beau* 
Si awi rainons tantôt un tour de promenade I 

La Comtesse. 
A Parla , félon mol, c'eft un plalfir bien fade* 
Au milieu d'un public peut- on fe promener? 
A chaque pai qu'on fait on trouve quelque obftade J 

Et c'eilfe donner en fpeclacje, . 
Cour donner aux oififs matière à raisonner. 

Qu'entend-on à vos Thuilleries } 

Souvent des propos peu décens , 

De mauvakes plakanteries > 

Ou bien des nouvelles da temps ; 
Le tout aflaifonné d'une horrible pouflîere t 
D'une cohue énorme , & d'un bruit , d'un fracas, 

. Qui vous étourdit de manière 
Que la tète vous tourne , & qu'on ne s'entend pas» 

Pour mol , je tiens qu'a la campagne 

La promenade eft un plaifîr : 
J'y refpire un air pur } un gracieux xéphir 

Par tout où je vais m'accompagne. 
Je marche , je m'arrête au gré de mon defir : 
A t êrer , à parler > iul feul me détermine j 
L'aimable liberté préfîde à mon loifir. 

J'y goûte un bonheur fi tranquille» 
« Que les jours y font des momens. 

Laflê de ces plaifîrs , je reviens à la ville , 
Mais c'eft pour y chercher d'autres amafemens. 
La Présidents. ~ 

Il faut vous en procurer d'autres* 
Parlez ; & fur vos goûts nous réglerons les nôtres» 
Trois fortes de plaifîrs peuvent vous être offerts s 
Les viftes , le jeu , lu fpeâaclçié « 
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La Comtesse. 

Je perds 

Tout autant de fois que je joue. 

Le jeu m'amufe , je l'avoue ; 
J'en ferois volontiers mon plaifir favori , 

Mais j'en fuis un peu dégoûtée j 

Ceft un ingrat que j'ai chéri , 

Et qui m'a toujours maltraitée* 

Pour let vifitcs , à mon (cn§ , 
Ceft le plus ennuyeux de tous les patfètempf* - 

Aller , courir de porte en porte, 

Se faire écrire chez, les gens 
Pour qui nous nous (entons la haine la plus forte, 

Ou qui nous font indifférer» , 
Ou que nous méprifons; car , de ces trois efpécei 
Sont , à nos amis près , ceux que nous vifitons* 
S'ils veulent être vus , nous nous complimentons $ 

Enfuire, nous mettons en pièces 

Tous les gens que nous coonoifibni* 
Les fauffes amitiés, les fines médifaaces, 

Sont la matière des difcours. 
C'eft ainfi qu'à Paris on paflc tous fes jours 

En viiitant fes connoifTances; 

Car la véritable amitié 

Des fociétés eft bannie* 
Vifites d'intérêts 3 ou de cérémonie i 
Voilà par quels motifs on eft aûocié. 

La Présidente en riant. 

Ce difcours frife un peu la prude. 
Je vous trouve aujourd'hui d'aflè*. mauvaife humeur; 

Et je vois bien que l'habitude 

De vivre dans la folitude > 
Contre le genre humain vous donne de l'aigreur* 
La Comtesse. 
. Comme vous vivez dans le monde , 

Vous êtes encor dans l'erreur. 

Z iiij 
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L'éclat & le tumulte empêchent qu'on ne fonde 

Les replit & le fond du cœur. 
Pour moi » de temps en temps je deviens folitaire ; 
Par les réflexions mon efprit épuré, 
Les trouve un remède afluré 
Contre le préjugé vulgaire. 
Cent défauts que jamais je n'avois apperçûs , 

En foule frappent mon idée : 
Et moins par le fracas je me trouve obfédée , 

Plus ma raifon prend le defîus. 
J'étois folle autrefois autant qu'on puifle l'être ; 
Le monde avoit pour moi d'invincibles appas» 

Mais je ne le connoiflbis pas : 
On ne peut le fouffrir dès qu'on fait le connoître» 

La Présidente. 
Enfin , vous renoncez aux vifites , au jeu* 
La foiitude en vous a bien fait des miracles l 
Venons maintenant aux fpeâades» 
Les aimez-vous toujours f 

< La Comtesse. 

Plus que jamais» L'aveu 
Vous furprend. C'eft mon goût. 

La Président e. 

Le mien doit s'y foumettre» 
La Comtesse. 
Eh , comment peut-on mieux occuper fon loifir ? 
Non, de tous les pi ai fus qu§ l'on peut fe permettra , 
11 n'eft point , à mon gré , de plus charmant plaLûr. 
La Présidente. 
En fpeâades Paris abonde. 
Je vous fuivrai par tout , vous n'avez qu'à choifîr» 

La Comtesse. 
Le fpectade me plaie quand j'y trouve du monde» 

La Présidente. 
Nous aurons aujourd'hui de quoi nous contenter» 
plions à la Pièce nouvelle, 
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Que les François doivent repréfcncer. 
I/aflêtablée , à coup sûr , fera nombreufe & belle, 
La Comtesse. 
A ce plaifir j'allois vous inviter , 
Et j'ai fait pour nous deux retenir une loge. 
Mon îttt€Jk Dorimont nous accompagneront* 

La Présidente. ' 

Leurs critiques nous troubleront* 
La Comtesse. 
De l'ouvrage nouveau tous deux m'ont fait l'éloge \ 

Je répons qu'ils applaudiront* 
L'Auteur eft notre ami , preuve très-convaincante 
Que (a Pièce eft bonne , excellente. 
La Présidente. 
D'accord ; mais le public n'eft pas toujours d'humeur; 
A croire bonnement les amis de l'Auteur. 
. Loin d'imiter leur complaifance , 
Rarement avec eux il eft d'intelligence. 
Le Parterre , fur tout , veut jouir de Tes droits : 
Tandis qu'avec ardeur les amis applaudirent 

'. Et de la main , & de la voix , 
Du bruit de fes fifflets les voûtes ytentiflènt* 
La Comtesse. 
Pour notre ami j'augure un meilleur fort ; 
Peut-être en fa faveur il mettra tout d'accord» 
La Présidente. 
Je le fouhaite , & je Tefpere ; 
Et , s'il ne tient qu'à moi • • • Quelqu'un vient* 
La Comtesse* 

Ccft mon frère. 
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SCENE IL 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
LA PRÉSIDENTE. 

Le Marquis tncram brufqutment* 



H, 



. É bien, ma fowr , dînerons-nous i 
La Présidente» 
La queûlon me plaît* 

Le Marquis* 

Dépêchons , je toui prie» 

La Comtesse enfoûriant. 
Voiu débutez toujours par quelque étourderie* 

Et Madame , la croyez-vous 

Indigne d'une révérence ? 
Le Marquis. 
J'allols au plut preffé. Grande eft la différence 
Encre l'impoliteflè«£ la diftraâion» 

Daignez-y faire attention, 
Madame , & pardonnez à mon impatience 
Une faure excufable en cette occafion. 
Quelquefois l'amitié ( j'en rais l'expérience) 

A le feu d'une paflîon. 

Ce foir on nous donne une Pièce 

Pour laquelle je m'intéretie 

Comme û j'en étois l'auteur. 

Il fe fait tard , l'heure nous preflê , 
Et je me fens déjà des battemens de cœur* 
Voyez pour notre ami jufqu'où va ma tendrefle. 

La Présidente. 
Mais , fi l'ouvrage eft bon , pourquoi vous alarmer î 
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Le Marquis* 
S'il eft bon , dîtes- vous ? Je le trouve admirable, 

. Et d'un goût qui doit tout charmer. 
Quand je voui dis cela , vous devez préfumtr 
Que c'eft un fait indubitable. 
La Présidente enfoûriant* 
Oh I Je n'en doute nullement* 
Le parterre eft bon juge, il eft juge équitable/ 
11 fe rendra fans doute à votre femiment. 
Le Marquis* 
Pour l'en informer hautement, 
• Je n'en vais faire un bruit de diable» 
Si quelqu'un tft aflèz hardi 
Pour être d'un avis contraire , 
Nous aurons tous deux une affaire , 
Et }e ferai , morbleu , quelque coup d'étourdi* 

La Présidente. 
Ah ! Monfîeur le Marquis, vous m'effraye» d'avance* 

Le Marquis. 
Dans ces occasions faut-il être endormie 
La Présidente. 
Non ; mais par un prudent filence 
Vou* fervirez mieux votre ami , 
Que par tous les écarts de votre pétulenco* 
Croyez-moi , venez avec nous 
Écouter la Pièce nouvelle* 
Si le public la trouve belle , 
S'il aft>laudit , fignalez-vous,' 
Et j pour le féconder , déployez votre zélé* 
Que s'il fronde l'ouvrage , ou ne l'applaudit pas» 
Soyez-en bien fâché, mais foyéz-le tout bas. 

Le Marquis. 
Je vous trouve aujourd'hui, ma belle Présidente, 
Dans un accès d'humeur prudente. 
Ma ferur , à force de raifon , 
Fera bientôt de vous une prude engourdie* 
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Là fageflê à votre âge eft une maladie, 
Et je yeux travailler à votre guérifon. 
La Comtesse. 
Eh , lai0e**nous plutôt travailler a la vôtre* 
Je vous confeille fort de ne nous point quitter. 

Le Marquis* 
Dam une loge , moi , vous voulez m'arrêrer ? 
t Oh ! Vont me prenez pour un autre. 
Je vab être par tout, & d'un oeil furveiUant 
Relancer Ici frondeurs , le* forcer à fe taire* 

On m'appelle le SemiUam , 
Et je veux aujourd'hui remplir mon caraâere» 

La Comtesse, 
Mon fircre , en vérité • . • 

Le Marquis. 

Ma fœur , point de fer mon 1 
Ceft de l'éloquence perdue. 
Voici le grave Dorimont , 
U ne vont perdra point de vue. 



SCENE I I L 

DORIMONT, LA COMTESSE, LA PRÉSIDENTE, 
LE MARQUIS. 

La Comtesse** Dorimont. 

EH quoi , vout venez feul i Vous deviez prendre 
foin 
D'amener notre Auteur. 

Dorimont. 

11 eft déjà bien loin. 
La Comtesse. 
Il donne une Pièce nouvelle , 
Et n'en veut pas voir le fuccesl 
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DORIMONT. 

Non. Il eft timide à l'excès : 
JLe parterre lui caufe une frayeur mortelle. 
Malgré le favorable accueil , 
Et le grand nombre de fuffrages 
Dont on a quelquefois honoré fes ouvrages > 
U eft bien éloigné d'en avoir de. l'orgueil» 
Son trouble , Ton inquiétude , 
L'ont fait veiller toute la nuit > 
Et ce matin , à petit bruit, 
U a gagné fa folitude. 

Le MARQUIS, 
Jjt poltron ! 

DpRIMONT. 

Ce billet qu'il a lailTé pour mol » 
Vous prouve encor mieux fon effroi* 

[Il lit.] 
Malgré laflatceufe efpérance 
Qui vous & nos amis m y ave\fait concevoir, 
La crainte emporte La balance» 
Cher ami , bonjour , & bonfoir» 
Je m'efquive > ne vous déplaife ,• 
Mais dites de ma part au Parterre difcret* 

S'il trouve ma Pièce mauvaife , 
Que je le prie au moins de garder le fecret» 
Le Marquis 
faifant un grand éclat de rire» 
H n'y manquera pas ; c'eft à qirnt je l'engage* 
Pauvre difciple d'Appolion ! 
Par ma foi , le facré vallon 
Forme des gens d'un grand courage ! 
La Comtesse» 
Vous le croyez poltron , & moi je le croi fage* 
N'augurez jamais bien d'un Auteur fuffiûuit { 
Son intrépidité n'eft pas un bon garant 
. De h bonté .de fon ouvrage. 



»71r 
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La confiance eft le partage 

Et du fat , & de l'ignorant. 
Le Marquis. 

Mais , a propos de fuffifance , 
Voici Monfieur Mélample ; il vient fort à propos : 
Et ce tragique Auteur entre comme un héros* 
Admirez toutes deux cette noble afiurance. 



SCENE IV. 

MÉLAMPLE, LA COMTESSE, LA PRÉSIDENTE, 
LE MARQUIS, DORIMONT. 

Le Comtesse 

A à Mélample* 

H ! C'eft donc vous, Monfieur } 
MÉLAMPLE. 

J'entre ici fans façon* 

Mef dames , trouverez- vous bon 
Qu'à dîner avec vous aujourd'hui je m'invite ? 
La Comtesse. 

Un homme de votre mérite 

Peut s'en flatter avec raifon. 

MELAMPLE (fuii ton précieux. 
Vous avez de l'efprit , je vous en félicite ; 

Les connoiflènrs me l'avoient dit : 
À tenir librement , c'eft ce qui m'enhardit» 

Je crains, les fots, je les évite , 

Et cours par tout après Pefprit ; 

J'en fuis fou , j'en fuis idolâtre. 
La Comtesse. 

Vous pouviez vous adreflër mieux* 

Mélample prenant du tabac. 
Madame, j'ai du goût auffi bien que des jeux» 
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[ au Marquis,] 
Et je fai • • • Vous voilà , mon aimable folâtre ! 
Vous viendrez à l'Ambitieux ; 
Et je vous attens au théâtre* 

Le Marquis 
prenant l'air 6» le ton tragique. 
Au théâtre , Seigneur ? Oui , oui , vous m'y verrer? 
Et j'ofe me flatter que vous applaudirez. 
Ah ! Si je m'apperc, ois que vous rafliez des mines 
Pour aigrir le parterre „ & pour le foule ver, 
De mon reflêntiment rien ne peut vous fauver ; 
Et le retour , Seigneur , vaudra mieux que matines* 

MÉLAMPLE./ûrfe même ton» 
Vos prières j Seigneur, font un commandement* 
J'applaudirai , Ma rquis , n'en doutez nullement* 4 
On ne peut menacer d'un ton plus pathétique; 
Et votre voix , Seigneur, étouffe la critique* 
Le Marquis* 
Seigneur • • • 

La Comtesse* 

De grâce , finifTex, 
Mefîieurs ; trêve de Seigneurie* 

[ à Mélample.] 
Vous entendez bien qu'on vous prie 
De vous contraindre; & c*eft allez* 
Car, d'exiger votre fuflfrage, 
Ce feroit vous poultèr plus loin que de raifon : 
Et vous ne pouvez pas applaudir un ouvrage 
Qui n'eft pas de votre façon. 

MÊLAMPLEi 
Ai- je toct ? Tous tant que vous êtes ; 
Malgré la mine que vous faites, 
Vous penfez comme moi ; fi ce n'eft volontiers. 
Du moins c'eft malgré vous : cV j'ofe ainfi le croire* 
Le Marquis* 
Rayez cela de vos papiers , 
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Beau fire , & rabattez un peu de votre gloire* 

Dorimont. 
Vous ave* du mérite , on l'avoue aifément ; 
Mail tous le favez trop , & c'eft ce qui vous gâte : 
D'ailleurs , vous travaillez un peu trop à la hâte » 

Pour travailler fondement. 
De grâce , moins d'efprit , c* plus de jugement* 
M EL A MP LE* 

Voila le langage ordinaire 

Des Auteurs que ma gloire aigrit. 
Pour mol, de votre ami je dis tout le contraire ; 

Et je lui trouve d'ordinaire 

Plut de jugement que d'efprit» 
Dorimont. 
Vont nous dites cela du ton d'un apophthème $ 

Mais vous ne lui faites point ton. 

Le jugement , c'eft l'efprit même ; 
Convenez de ce point & nous fommes d'accord. 
Ce qu'on appelle efprit , n'en eft que l'apparence. * 
Cet efprit prétendu , n'eft fouvent que l'effor 

D'une brillante extravagance: 
Ceft un feu qui voltige , &. s'édipfe d'abord. 

Avouez-le , Monfieur Mélample > 

Vos écrits en offrent l'exemple. 
£ans vous embarraflèr du foin de raifooner , 
Que vous abandonnez à des efprits vulgaires, 
Par vos écarts hardis & téméraires, 

Vous cherchez à nous fâfciner ; 

Et vous bornant à ce qui brille , 
Le folîde, le vrai vous femble-une vétille. 
Notre ami , dites-vous, n'a que du jugement; 
Par-là vous Télevez, bien loin de le détruire. 

11 cherche à plaire , apurement -, 

Ma'« fon grand objet eft d'inftruire : 
Par quel moyen ? Par le vrai feulement. 
Lorfque l'efprit à propos fe préfente , 
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A la bonne heure , il eft le bien venu ; x 
Mais , fur toute faillie hardie & féduifame, 
- 11 eft modefte & retenu* 
La vérité n'eft pas toujours brillante ; 
C'eft une beauté fimple , ingénue & touchante* 
D'un MÉDISANT , d'un GLORIEUX , 
Notre Auteur a fait la peinture , 
Et maintenant il pourfuit la nature, 
Dant-le cœur d'un Ambitieux» 
L'entreprife eft grand* & hardie , 
Car fon fujet eft grave & férieux j 
*Ceft une Tragi-.Comédie, 
La Présidente* 
Et quel en eft le plan * 

Le Marquis. 

Perfonne ne peut mieux 
Vous le dire que moi. Voici toute l'hiftoire. 
c Écoutez-moi bien , s'il vous plaît* 
Ce plan donc • . . Mais morbleu , je n'ai point de mé* 
moire , 

;Et je ne fat plus ce que c'eft. 
La Présidente* 
Maïs encore* 

. Le Marquis* 
Oh , ma foi, vous êtes trop prenante*, 
C'eft . . . C'eft l'Ambition que l'Auteur repréfente», 

La Présidente. . 
Mais de quelle %on traite-t-il fon fujet * 
Le Marquis* 
La Pièce • • *. pour vous mettre aurait, 
Eft fouvent férieufe> êc quelquefois plaifanie. 
Vous y verrez un Roi , dont je fuis très-content; 
Un Miniftre fage & prudent , , 
Dont la femme eft très-împrudente* 
Vous y verrez de plus une jeune innocente • • . » 
§ue ^"«oit telle, au moins j mais qui ned'effpamni 
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Que fe l'imagine fa tante. 
Enfuité paraîtra le favori du Roi ; 
( C'eft notre Ambitieux) cet homme , félon mol , 

Remplira fort bien votre attente : 
Et , brochant fur le tout , vous verrez une Infante • • « 
' Qui n'eft pas fotte , en vérité , 
Et qui , fous un nom emprunté , 
Rend la Pièce très- vive & très - intérelTante. 
La Présidente. 
Une Infante ? A ce que je voi , 
la fcéne eft en Efpagne. 

Le Marquis» 

En Efpagne ? Oui , je crok 
Eh , oui , vraiment , c*eft en CaftiUe. 
C'eft par-là que la Pièce brille. 
Les a&rices auront l'ample vertugadin , 
Et meflieurs les aâeurs , la fraife & la gonilie; 
Ce qui leur donne un air , tant la mode eft gentille , 
Moitié grave , & moitié badin. 

M Ê L A M p L E. 
On nous ramène donc aux Tragi-comédies ? 
Au temps des Scuiérys> des Rotrous, des Duryers ; 
Où , grâce au mauvais goût de ces vieux Romanciers, 

Tant de fadàifes applaudies 
Firent l'amufement de nos bons devanciers) 

DORIMONT. 
Refpe&ez , Ingrat que vous^tes , 
Là gloire de ces vieux Poètes, *- 
Car vbus Its pillez volontiers.* 
*lls.n'étoiént nîfots,, ni groflïer/; 
5'ïïs vivoîent , ils vbus ferotént taire : 
Et le feul reproche à leur faff e , 
C'e(t d'être venus les premiers. 
Mais, fans défendre ici leur eaufe, 
Parlons de notre Auteur, & voyons fbn defTcin» 
Biteii USA dé tâvtt itxâ cfièmk t 
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Une route nouvelle eft ce qu'il fe propofe. 

Comme en traitant V Ambitieux , 
11 traite un fujet noble , élevé , ferieux , 
11 doit prendre le ton que fa matière indique; 

Mais , pour n'être pas ennuyeux , 
il tâche d'égayer le fublime tragique , 

Non par des traits facétieux, 

Suivant la manière Italique 
Que des acteurs bouffons ont tranfmife en ces lieux , 

Mais par ceux d'un noble comique» 

Tel eft Ton plan en peu de mots ; 

Et fa Pièce eft vraiment nouvelle : 
Je ne garantis pas qu'elle foit fans défauts » 
Mais du moins au public elle prouve le zélé 

D'un Auteur dont tous les-travaux 

Et les innocentes malices , 
Ont pour objet de plaire en corrigeant les vices* 



S C E N E r. 

LA COMTESSE, LA PRÉSIDENTE; 

LE MARQUIS, DORIMONT, 

MÉLAMPLE, UN LAQUAIS. 

ULe Laquais à la comeft. 
Ne Dame eft ici , qui demande à vous YOÎrt 
Le Marquis. 
Une Dame, dît-il ? Il faut la recevoir 

Sur le champ , c'eft à quoi j'opine. 
[dMélampl*] 
Allons , gai , notre ami , foyei vif & difpof» 

La Comtesse au laquait* 
Faite* entier» 



Aa$ 
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SCENE V L 

IA COMTESSE, LÀ PRÉSIDENTE* 

LE MARQUIS, DORIMONT, MÉLAMPLE, 

Mademoiselle QU1NAULT , LE LAQUAIS. 

Le Marquis courant au-devant d'elle* 



E. 



I H , c'eft notre aimable voifine l 
Vous ne pouviez jamais venir plus à propos , 

[au Laquais,'] 
Mademoiselle. Enfant , dis là-bas que j'ordonne 
Qu'on nous ferve tout au plutôt. 
La Présidente bas. 
Marquis, quelle eft cette perfonne î 

Le Marquis. 
C'cft Mademoifelle Quinault. 
L a-Prés i denté. 
r Ah î Je la reconnois. Eh , vraiment oui ,c*e(l elle. 
, Mademoifelle Quinault àlacomtcjfe* 
Madame > pardonnez fi je viens librement . • • 
La Comtesse. 
Point de façons , Mademoifelle ; 
Vous m'obligez "infiniment. 
Nous parlions de l'Auteur de la Pièce nouvelle. 
Mademoifelle Q u î n A U L T. 
Je vous avourai franchement 
Que je le cherche ici. J'ai deux mots à lui. dire. 
11 prétend qu'au public je rafle un compliment 

Qu'il s'av ifa hier de m'écrire : . 
Cette cominiffion me donne un tremblement 
Qui pour moi devient un martyre*' 
Je joue un rôle hardiment > 
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Mais , parler en public , ou bien au public même , 

Ceft une différence extrême. 

Je fens trop bien en ce moment» 
Que très-mal-, à-propos je me fuis engagée ; 
Et je veux à PAuteur remettre prudemment 

Le difcours dont il m'a chargée» 

DORIMONL 

Mais il n'eft pas long, ce difcours: 
Et notre Auteur a piis la fuite. 

Mademoifelle Quinauit. 
Ôh ï Voilà comme il fait toujours* 

La Comtesse. 
Malgré vous, vous voilà réduite 
A fuivre fon intention* 
Il faut vous fignaler en cette occafîon. 

Armez-vous d'un noble courage \ 
Deux mots que vous direx avec affeâion, 
Peuvent prévenir quelque orage a 
Et procurer l'attention 
Du public équitable & fage , 
Qui juge fans prévention» 
Quand il n'eft point troublé par des frondeurs à gage, 
Qui font naître le bruit & la confufîon, 
.Pour faire périr un ouvrage. 
Mademoifelle Quinault. 
Allons , puifqu'il le faut , je dirai de mon mieux. 
La Présidente. 
Jouex-vous dans V Ambitieux ? 

Mademoifelle Quinault. 
Oui , vraiment ; & mon perfonnage 

™ ^ ,eft ni S rave • ni féri «u*- 

D un mmiftre pourtant j'ai l'honneur d'être femme. 

La Présidente. 
Queleftlecaraôere? 
. Mademoifelle Quinauit faifant la révérence* 
MûçfûUe, Madame i 
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Mais d'un goût tout particulier* 
Attendez . • • De peur d'oublier 
Le compliment de mon Poète , 
H &ut que je tous le répète ; 
Peut-être qull tous ennuyra , 
Mais cet eflàl m'enhardira. 

La Comtesse* 
Parlez , nous vous prêtons fîlence. 
Mademoifelle Quinault. 
Vous êtes le Parterre , & je fuis l'Orateur 
Qui veut capter la bienveillance 
Du malévole Speôateur* 

0t> 

.Messieurs, vous allez voir une nouvelle Pièce • •# 

D'un Auteur qui n'eft pas nouveau. 
L'ouvrage eft fîngulier : vous dire qu'il eft beau , 
Ce feroit un peu lob poullèr la hardieflè. 

tX> 

Décider avant vous , c*eft hâter le danger* 
Nous efforcer à fi bien faire 
Que l'ouvrage puUTe vous plaire * 

Voilà notre feul droit ; le vôtre eft de juger. 

En Juges fonverains faites qu'on vous refpe&e. 
L'envie eft aux aguets ; la cabale la fuit : 
Loin d'avoir le bon goût , leur cohorte fufpeâe 
Lui fait la guerre & le détruit. 

Jufques au dernier vers impore t- lui ftlence ; 
C'eft l'unique faveur que nous vous demandons* 
Nous plaidons devant vous : tandis que nous plaidons» 
Daigne* nous écouter ft tenir la balance» 
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Si notre Pièce a du fuccès , 
Pour vous, comme pour moi , j'en ferai très-ravie ; 
Et mon plus grand plaifir fera de voir l'envie 

Perdre arec dépens fon procès* 

&> 

Elle tremble déjà : mais , s'il faut tout vous dire » 

En vérité , je tremble auflî. 
Pulfle votre équité la bannir loin d'ici : 
Plus elle pleurera , plus je vous ferai rire* 

Permettez à l'Ambition 
t>e vous étaler fa manie. 
L'Auteur a mis tout fon génie 
A vous en faire voir toute l'iUufion. 

C'eft > dit-on, le défaut des plus grands perfonnage*} 

Et je vous avoûrai fans fard , 
Que notre Auteur lui-même en a fa bonne part $ 
Car fon ambition eft d'avoir vos fuffrages. 

Le Marquis 

à Maiemoifelle Quinault. 
Vous vous en tirerez. Pour nous , fans compliment , 

Allons vite nous mettre à table. 
Je veux dîner en pofte, & fouper lentement 
Si le fuccès eft favorable. 
Mademoifelle Quinault 
à la comtejfe. 
Je n'ai point d'appétit , & je vaii m'échappe* 
y oui' me le pardonnez s 
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La Comtesse. ] 

Oui , je vous le pardonne* 
[Les A&ews fartent.'} 
MtLAMPLE fcul. 
Morbleu ! • • » Si le public trouve la Pièce bonne , 

• J'irai me coucher fans Couper. \ 

Fin du Prologue de t Ambitieux* 

[Par ma foi , Madame", je fuis filas i 
de copie? , que je' n'ai plus h force d'a- 
jouter une parole , fi ce n'eft pour vous . i 
fupplier humblement de me mander , 
avec votre extrême fincérité , fi ce petit * 
ouvrage aura eu le bonheur de vous 
plaire. Pour moi , je ne fai fi je me flat- • 
te 9 mais il me femble qu'il n'auroit pas \ 
ennuyé le public. C'eft une efpéce de \ 
petite Cpmédie avant la grande Pièce; 
& j'aurois eu du moins en cela le mérite 
de la nouveauté. J'ai l'honneur de vous 
affurer de mon refpeft.] 
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NEUVIÈME LÇXraE. • 

! ,' . A. M. P. M VS1Ù).E$I ' 

I r *|?A i reçu , f ai lût -, faisante les ^ire 
aj que vous m'avez envoyés parmx>n 
boa ami Monfieur le Chevalier de B^ 
qui les favoit déjà tous par ; cœur, & avec 
gjii m je vieps d'exicutçr vps Dua , , quî 

, ça'qçt 'chatm^ Je] ne puis mieux vous 
prouver combien je fuis contçnt* de vo^ 
trç génie, qu'en vous fourniffànt de quo^ 
^xercer encore. Comme ypus réuflîfle^ 
également dans tous les. genres de muiî- 
qjue> U eft bon que vouffachiezique j'ai 
lait uiijç Comédie, $n r trois: faîtes, * & ei* 




une grande fnncefle , qui n'épargnera 
rien pour rendre <£«Ipe&acle brillant; 
Je voudrois qu'il cortîmençât par un Pro- 

* Les amours de Ragonde. 
Tome VIL Bb 



'ACTEURS. 

THALIE. 

MELPOMENL 
UN PETIT-MAIS TRE* 
CHŒUR DE HÉROS. 
CHflEèR D'HÉROÏNES. 
CHŒUR de perfonnages comiques, 
CH <ff W U R de fuirtns comiques de Tbalie. > 
S U I V A N S «de Melpomeoe. 



La Scène tfi à Paris. 
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SCENES 

DE, 

THALIE ET MELPOMENE", 
P R L G U E. ■■<■) 







S C E N E P R È M I E R E. 

T'HALIE,- tf ELPOMENE».! . 

M E t P O M E N E. 
| H quoi r Pendant l'hiver , prétende*-vou*» 

ma fœur, 
I Régner fur ce noble théâtre } 
I Pour y taire goûter votre enjo&ment folâ- 
tra, 

Atendez du printemps l'agréable, douceur» 
La faifon des frimât! rappelle fur la (oéa* 
Les fragilités événement , , ' 
Dignes fujew pour Melpmtnty 
Et bannit de ces lieux vos vains araufemens* 

T H A L I s. 
Divertir les humains eft l'objet où j'afpire; 
Si c'eit le vôtre auflï, pourquoi nous réparer l 
Vou| faveit les faire pleurer , , 
' Bb Kj 



i<?o scrn.drthal.bt/urlpom; 

JEt tuai je fal lct faire sire 
AtrendrHlèx lct cœurs , effjdtei les foupirs, 
Étalez aux mortels le* partions tragiques.; 
M aïs ïbuïïrei qu'à mon tour, au gnS de leurs delfrs, 
Je retrace à leurs yeux dej inctdens comiques* 
Les plaiiin varies font Je* plus doux plâMtrc* 

' 'MBLfOMÉN** 

Non , n'efperez jamais que tour à tour je règne , 
Pans un temps oà je dois régner feule en ces lieux» 
Je t» veux pomt mèieT des. prêtât» feritux 
Avec Ses jeux que je dédaigne» 

T H A L 1 E, 
Ah, ma foeur, que je hak vos tons hnpdrieuxT 
De cet air de hauteur fongez a vous défaire» 

Imitez mon air gracieux» 
Vous favez effrayer , & je fai l'art de plaire. 

Melpomxnb* 
•Voufrtoinparer à moi l ^Quel orgueil téméraire*! . 
Par dtt tons élevés, par de nobles accens, 
Par de*r£&rets* des ctis, des ibupirs & destplajnte*, 
Je porte au fond des coeurs Itt plus vives atteintes y 
Et )e les foumets'tous à mes eflbfts puiflâns. 
Tu a 1 1 E. 

'Par une agréable folie 

Je plais fans jamais ennuyer 9 

£t poftede l'art d'égayer 

La plus fombre mélancolie» 
Corriger les humains eft mon unique emploi, 

E*jc les peins d'aptes nature* 

Je ris en traçant leur peinture t 

Qui les fait Vire comme mdU 

M IIPOMINIi 

Ce théâtre eft mon domaine» 
'J'y rais admirer mes traits* 
Tracer ici vos portraits > 
Cc/Uviiki&Jpo^Aév 
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T H A L I E. 

Ah ï. Loin de vous avilir, 
Je vous rens plus agréable* 
Pour fendre^ le piaifir durafte * , 

U faut changer de plaifir. 
Aflèz fouvent on vous admire , 
Mais on fe lafle d'admirer ; 
. Et,quoique.vousenpuiflîezdire, 
Oti aime autant du moin» à rire qu'à pleurer. 
Songez au fiécle où nous (brumes j 
II faut céder au temps. 
Aujourd'hui la vertu des hommes 
N'eft pas d'être conftans. 
Melpomêne. 
Pendant la faifon la plus belle , 
Ma fœur.» vous aurez .votre tour» 

, .. Tjalie.. 
Non v je veuxtl'avoir dès ce Jour 5 
J'cntens le fpcâateur>qiii m'invite & m'appelle» 

MBiPOMÉNE. 
Ah i Ceft trop me braver. Contre une faux rebelle 
Je vais u/br de tous mes droits.* 
Nobles Suivanscde la Mufe tragique , , 
Grands Héros dont fouvent j'ai chanté les exploits 
Sur cette fcéne magnifique , 
Entrez , accourez à ma voix. 
T H A L I E. 
Enfans joyeux de la Mule comique» 
Venez >,aux yeux des fpeôateurs , 
D'un ton finement ironique > 
Railler & corriger les modes & les moeurs» 



B b iu j 
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SCENE IL 

SUITE DE MELPOMENE, SUITE DE THALIE» 
CHCfiUR DE HÉROS ET D'HÉROÏNES» 
CHCttWR DE SUIVANS DE THALIE, 
SUIVANS DE MELPOMENE, UN 
PETiT-MAlSTRE. 

Chœur 
de Héros & £Héroïnes» 



N. 



_ J Ous accourons à ta voix» * 

Mufe tragique d: fublime , 
Héros , Demi-Dieux , ou Rois , 
Ceft ton feu qui nous anime* 
Chœur 

des Swvans comiques de Thalie* 

Nous accourons à ta voix , 

Mufe naïve & cauftique, 

Marquis , Païfans , Bourgeois , 

Par toi tout devient comique. 

£ On daxfe pluficurs Entrées tant Jerieufes que comiques*] 

Un H i nos feul. 
Noble cV divine Melpoméne, 
Charme du coeur , de l'oreille & des yeux , 
Sur cette augufte fcéne 
Tu chantes les amours des Héros & des Dieux.^ 
La pitié , la terreur , font tes puiflfantes armes : 

Tout s'attendrit quand tu verfes des larmes $ 
Tout tremble , tout frémit quand ta voix jufqu'au* 
Cieux 

Pwtç t$| élani furieux. 
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Un PstitoMaistr? àTÇalit. 
Petite Mcfre badine, - 
Plus utile que ta foeur , 
. * T* cenfure vive & fine 
Guérit 1'efprit & le coeur. 
Le bon goût te rend juftice. 
-■ < • Bien fou vent par tes bons mot* I 

* • -Ta fais détefter le vice , 

Et tu. corriges les fots. 
XH«URà Héros. 
Noble & fùblîme Melpoméne , 
Brillez , régnez toujours (ur cette augufte fcéne* 
C » Œ U R de Ptrfoimagts comiques* 
O l'heureux Jour ï 
... Mufe folâtre, 
Sur ce Théâtre 
: Brillez , regnex à votre tour. 

* Melpoméne âfesfidvanu : 
Que Ton chafle d'ici tous ces bas personnage* 

THALIBàfis fuipans. 
Pc ces foibles Héros repouflex les outrages. 

' Tmdes'Scéhts deThalitO Milpoment* 



SUITE 

DE LA LETTRE IX. 

Voila oh j'en fuis de mon Prolo- 
gue 9 qui met une terrible divifibn entre 
les deux fœurs. Comment , me direz- 
vous , terminer une querelle lî vive ? 
Vous ferez bien embarraffé , car deux 
femmes piquées ., glorieufes , jaloufes 
l'une de l'autre , &qui ont rompu tou- 
tes mefures entre elles , ne fe reconci- 
lient pas tout d'un coup^ & cependant 
cela me paroît également «néceffaire & 
preffant , parce que votre Prologue eft 
déjà bien long. Si vous faites ces réfle- 
xions , mon cher Monfieur , vous réflé-* 
chirez félon les lumières du fens com- 
mun. Mais .dkce le fens commun qui 
dirige l'Opéra ? Tout s'y fait par mira- 
cle ; un Poëte Lyrique n'y eft jamais 
embarraffé pour un dénoûment : n'a-t-il 
pas à fa difpofition tous les Dieux du 
Ciel , de la Terre , & même de l'Enfer ? 
S'agit-il de finir fa Pièce » il fait defcen- 
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àïQ les uns ou monter les autres , fètoâ 
fon bon plaifir. Le Deus e machinai 
fait pour les Poètes Lyriques : auflî ne 
y oit-on gueres d'Opéra qui ne foit dé- 
noué par quelque Dieu du premier ordre; 
qui vient ordonner ou ceci ou cela, d'un 
ton d'autorité fuprême , auquel tout le 
inonde obéit fans la-moindre réplique ; 
<& > moyennant uu^belle Chaoonne > 
£mh. a'ua chœur magnifique , vous 
yoyez uns Pièce dénouée fi fubtUemenr; 
qpe fElfonne n'aie mot à dire. Car quel 
ç&, l'erfprit aflez cauftique & aflfez mal 
$0^ W - 9 potwr xéfifter aux ordres des 
Bkwc > ©U^DOur les chicaner f Vousju- 
^ee Ken que !je «ne 1er virai du même ex- 
féfè&mqma dénouer mon Prologue , & 
«ï*iÇ «fcacwn admirera des tréfors inépui- 
sables de ttwjm imagination ; car je me 
fopofe de -faire descendre Apollon tout 
. coup f Se k>rfqu*©n s'y attendra le 
/moins 4 vdans une machine fufpendue & 
bien brillante , afin de féparer les corn- 
ibattans furieux , & 'de réconcilier les 
îdétix foeuçs par ion autorité ; & même 
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pour fe donner, plus de poids & plus de 
relief , il parlera au nom de Jupiter y qui 
xi'a pas peu de crédit à l'Opéra , & , qui 
plus eft , alléguera les décrets irrévoca- 
bles du Deftin , qui a prononcé dès la 
liai fiance des fiécles, que les deux fœurs 
feraient fubitement la paix , & qu'en 
vertu de cette réunion qui paroiflbit dé- 
fefpérée , & qui ne pouvoir être que 
l'effet d*un pouvoir fi terrible , Melpo-i 
mené , pendant trois mois d'hiver , ré-; 
gneroit fur la fcéne , & que vers le car- 
naval Thalie s'en empareroit. Sur cela , 
les fuivans de Melpomenc& de Thalie 
^embrafiçront cordialement, & forme- 
ront tous enfeÀble un ballet moitié gra- 
ve & moitié comique, qui certainement 
fera tout nouveau ; chofe qu'on ne voit 
guère fur le théâtre de l'Opéra. J*ai mê- 
me imaginé un pas -de -deux entre un 
Héros & un Scaramouchc ; & Dieu fait 
comme on battra des mains. Ceft bien 
dommage que les Dieux n'ayent pas le 
même crédit fur la Scène françoife , pà 
de pauvres auteurs tragiques l même tes 
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plus hupés , fuent fang & eau pour dé- 
nouer leurs Pièces, fans pouvoir y par- 
venir au degré du public , ce qui produit 
toujours un mauvais cinquième aéte : au 
lieu que s'ils avoient le privilège de faire 
yenir un Jupiter, un Apollon, ou tout au 
moins un Mercure, pour débrouiller î'in- 
-trigue , & la mener rapidement à fa fin , 
tous les fpeûateurs, pleins d'admiration 
&'de refpeft , s'épuiferoient en acclama- 
tions , & cricroient vivat. Les Poètes 
comiques feroient feuls condamnés à fi- 
nir un bon cinquième afte , par un dé- 
noûment bien préparé & bien naturel ; 
mais , comme ils feroient privés de la 
gloire d'appeller le Ciel à leur aide , ils 
feroient placés dans une claffe bien infé- 
rieure à celle des Tragiques. Je fuis , 
&c. 

Fin du tome fiptiému 
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